
[image: couverture]




  
    
    Ceci est une oeuvre de fiction.
Les personnages et les situations décrits dans ce livre sont purement imaginaires :
toute ressemblance avec des personnages ou des événements existant
ou ayant existé ne serait que pure coïncidence.
Le lecteur sera toutefois intéressé de savoir
que le manuscrit de ce roman a été terminé en août 2013…

Toutes les notes sont du traducteurs.


    © Éditions Albin Michel, 2015

      Pour la traduction française

Édition originale parue sous le titre :
COMMAND AUTHORITY
© 2013 by Rubicon, Inc.
Tous droits réservés

    ISBN : 978-2-226-38630-4

  



PROLOGUE
LE DRAPEAU de l’Union des républiques socialistes soviétiques flottait au sommet du Kremlin, étendard rouge et or battu par l’averse sous un ciel gris. Le jeune capitaine l’entrevit depuis le siège arrière du taxi qui traversait la place Rouge.
La vue du drapeau au-dessus du siège du pouvoir du plus grand pays du monde lui donna un sursaut d’orgueil, quand bien même jamais il ne se sentirait chez lui à Moscou. Il était Russe, certes, mais il s’était battu depuis plusieurs années maintenant en Afghanistan et les seuls drapeaux russes qu’il y avait vus étaient ceux cousus sur les uniformes des hommes autour de lui.
Son taxi le déposa juste à deux pâtés de maisons de la place, du côté nord du grand magasin GOUM. Il vérifia une nouvelle fois l’adresse du sinistre immeuble de bureaux qui se dressait devant lui, régla sa course et descendit pour retrouver la pluie de l’après-midi.
Le hall de l’immeuble était neutre et exigu ; un vigile solitaire le lorgna alors qu’il glissait sa casquette sous son bras et grimpait l’étroit escalier menant à une porte anonyme au premier étage.
Là, le capitaine marqua un temps d’arrêt, lissa son uniforme et passa la main devant sa barrette de médailles pour s’assurer de sa parfaite rectitude.
Alors seulement il toqua à la porte.
« Vkhodi ! – Entrez ! »
Le jeune capitaine obéit et referma la porte derrière lui. Sa casquette à la main, il s’approcha du bureau qui trônait dans la pièce de taille modeste et se mit au garde-à-vous.
« Capitaine Roman Romanovitch Talanov, au rapport. »
L’homme assis au bureau semblait avoir une vingtaine d’années, ce qui surprit fort le capitaine Talanov. Il avait rendez-vous avec un officier supérieur du KGB et ne s’attendait sûrement pas à quelqu’un d’aussi jeune. L’homme était en costume-cravate, mince, de petite taille, pas franchement sportif et il donna au soldat russe la nette impression de n’avoir jamais servi sous les drapeaux.
Talanov n’en laissa rien transparaître, bien sûr, mais il était déçu. Pour lui, comme pour tout militaire, les agents du KGB se divisaient en deux catégories. Les sapogui et les pidjaki. Les bottes et les vestons. Ce jeune homme assis devant lui était peut-être un officier de haut rang dans la Sécurité de l’État, mais pour un soldat comme lui, ce n’était qu’un civil. Un veston.
Le jeune homme se leva, contourna le bureau, s’assit sur le rebord. Sa posture légèrement voûtée contrastait avec l’attitude raide comme une trique de l’officier debout devant lui.
L’agent du KGB ne donna pas son nom. Il constata simplement : « Vous venez de rentrer d’Afghanistan.
– Oui, camarade.
– Je ne vais pas vous demander comment c’était, parce que je ne comprendrais pas et que ça vous ferait chier. »
Le capitaine resta droit comme un I. Silencieux.
Le veston poursuivit : « Vous êtes un spetsnaz du GRU. Membre des forces spéciales. Vous avez opéré derrière les lignes en Afghanistan. Et même de l’autre côté de la frontière, au Pakistan. »
Ce n’était pas une question, aussi le capitaine s’abstint-il de répondre.
Avec un sourire, l’homme affalé sur le bureau poursuivit : « Même en tant que membre de la crème des unités d’opérations spéciales du renseignement militaire, vous vous hissez au-dessus des autres. Intelligence, résilience, initiative. » Un clin d’œil à Talanov. « Loyauté. »
Les yeux bleus du capitaine fixaient un point sur le mur derrière le bureau, aussi le clin d’œil lui échappa-t-il. D’une voix forte, il répondit par le mantra maintes fois répété : « Je sers l’Union soviétique. »
Le veston faillit lever les yeux au ciel mais, là encore, le trait lui échappa. « Relax, capitaine. Regardez-moi, plutôt que le mur. Je ne suis pas votre supérieur. Je ne suis qu’un camarade qui souhaite avoir une conversation avec un autre camarade, pas avec un putain de robot. »
Talanov ne se relaxa pas du tout, mais ses yeux se reportèrent sur l’homme du KGB.
« Vous êtes né en Ukraine. À Kherson, de parents russes.
– Oui, camarade.
– Moi-même, je suis de Saint-Pétersbourg mais je passais mes étés avec mes grands-parents à Odessa, pas bien loin de là où vous avez grandi.
– Oui, camarade. »
Le veston laissa échapper un soupir, irrité de voir le spetsnaz toujours aussi coincé. Il l’interrogea : « Êtes-vous fier de ces médailles sur votre poitrine ? »
Pour la première fois, le visage de Talanov trahit une émotion : c’était de l’indécision. « Je… ce sont… je sers l’U…
– Vous servez l’Union soviétique. Da, capitaine, c’est bien noté. Mais si je vous disais que je désire vous voir retirer ces médailles et ne plus jamais les arborer de nouveau ?
– Je ne comprends pas, camarade.
– Nous avons suivi votre carrière, en particulier les opérations que vous avez menées derrière les lignes ennemies. Et nous avons étudié tous les aspects de votre vie privée, le peu qu’il y en ait. De tout cela, nous sommes parvenus à la conclusion que vous êtes moins intéressé par le bien du parti communiste que par le travail en soi. Oui, cher capitaine, vous avez un désir éperdu d’exceller. Mais nous n’avons pas détecté en vous de passion particulière pour les joies du collectivisme ou d’émerveillement spécifique pour l’économie dirigée. »
Talanov garda le silence. Était-ce un test de sa loyauté envers le parti ?
Le veston poursuivit. « D’ici quelques mois, le président Tchernenko sera mort. Quelques semaines peut-être. »
Le capitaine Talanov plissa les paupières. Qu’est-ce que c’est que ces conneries ? Si quelqu’un s’amusait à raconter un truc pareil devant un agent du KGB sur sa base en Afghanistan, il serait écarté vite fait et on n’entendrait plus jamais parler de lui.
Le veston insista. « C’est la vérité. On le cache au public parce qu’il est en fauteuil roulant et qu’il passe le plus clair de son temps à Kuntsevo, la clinique du Kremlin. Le cœur, les poumons, le foie : plus rien ne fonctionne chez ce vieux bougre. Gorbatchev va lui succéder au poste de secrétaire général – vous avez sûrement entendu dire qu’il était son successeur dans l’ordre hiérarchique. Même au fin fond d’une grotte d’Afghanistan, tout le monde doit être au courant désormais. »
Le jeune officier ne pipa mot.
« Vous vous demandez comment je sais cela ? »
Avec lenteur, Talanov répondit. « Da, camarade. C’est effectivement ce que je me demande.
– Je le sais parce que j’en ai été informé par des gens inquiets. Inquiets pour notre avenir, inquiets de savoir où Gorbatchev va conduire l’Union. Inquiets de savoir où Reagan va mener l’Occident. Inquiets du risque de tout voir s’effondrer sur notre tête. »
Il y eut plusieurs secondes de silence complet, puis le fonctionnaire du KGB enchaîna : « Cela semble impossible, je sais. Mais je suis certain qu’il y a des raisons de se faire du souci. »
Talanov n’y tint plus. Il devait savoir de quoi il retournait. « Le général Zolotov m’a donné l’ordre de venir ici aujourd’hui. Il m’a dit qu’on pensait à moi pour me recruter dans le cadre d’un projet spécial du KGB.
– Micha Zolotov savait ce qu’il faisait en vous envoyant vers moi.
– Vous travaillez bien pour le KGB, n’est-ce pas ?
– Oui, en effet. Mais plus spécialement, pour un groupe de survivants. Des hommes du KGB et du GRU, des hommes qui savent que la poursuite de l’existence de nos organisations est la condition sine qua non de la survie de la nation, de la survie du peuple. Ce n’est pas le Kremlin qui dirige ce pays. C’est un certain bâtiment sis place Dzerjinski.
– L’immeuble du KGB ?
– Da. Et l’on m’a assigné la tâche de protéger ce bâtiment, pas le parti communiste.
– Et le général Zolotov, dans tout ça ? »
Sourire du veston. « Il fait partie du club. Comme je l’ai dit, plusieurs membres du GRU sont dans l’aventure. »
L’homme en complet-veston s’approcha tout près du capitaine, son visage n’était qu’à quelques centimètres des pommettes saillantes de Roman Talanov. D’une voix à peine plus haute qu’un murmure, il précisa : « Si j’étais vous, je me demanderais “Bon sang, qu’est-ce qui se passe ? Je pensais être recruté par le KGB, mais à la place, je tombe sur un cinglé qui me prédit la mort imminente du secrétaire général et la possibilité de la chute de l’Union.” »
Talanov le regarda droit dans les yeux et redressa les épaules. « Chaque mot que vous venez de prononcer, camarade, relève de la trahison.
– C’est exact, mais comme il n’y a aucun micro dans cette pièce, il vous faudrait témoigner contre moi, parole contre parole. Ce ne serait guère avisé, capitaine Talanov, car ces survivants que j’ai mentionnés sont placés tout au sommet et ils me protégeraient. Quant à ce qu’ils vous feraient subir, je n’ose l’imaginer. »
Talanov reporta son regard vers le mur. « Donc… on me demande de rejoindre le KGB mais pas de travailler pour le KGB. À la place, je travaillerai pour ce groupe de dirigeants.
– C’est cela, exactement, Roman Romanovitch.
– Quelle sera ma tâche, au juste ?
– Le genre d’actions que vous effectuiez à Kaboul, Peshawar, Kandahar et Islamabad.
– Faire le sale boulot ?
– Oui. Vous contribuerez à assurer la sécurité de l’opération, malgré les changements que l’Union soviétique va subir dans les années qui viennent. En retour, vous serez protégé, quoi qu’il puisse advenir de l’Union.
– Je… je ne comprends toujours pas ce que vous pensez devoir lui arriver.
– Est-ce que vous m’écoutez ? La question n’est pas ce que je pense personnellement. Putain, comment le saurais-je, moi ? C’est ainsi, point, Talanov. L’URSS est un gros navire et vous et moi en sommes deux des passagers. Nous sommes assis sur le pont, nous imaginant que tout est absolument parfait mais soudain… » Tout à coup l’homme du KGB s’agita, avec des gestes théâtraux, comme s’il jouait un rôle : « Attendez… que se passe-t-il ? Une partie des meilleurs officiers s’apprête à abandonner le navire ! »
Le fonctionnaire revint se placer devant Talanov. « Il se pourrait que je n’aie pas remarqué l’iceberg sur notre route mais quand les responsables se précipitent vers la putain de chaloupe de sauvetage, on a tout intérêt à prêter attention.
« À présent… les officiers m’ont confié la responsabilité de m’occuper de la chaloupe, une grande responsabilité… » Le veston sourit. « M’aiderez-vous dans cette tâche ? »
Le capitane Talanov était un homme direct. Les métaphores commençaient à le gonfler. « La chaloupe. Qu’est-ce au juste ? »
Le veston haussa ses épaules étroites. « C’est de l’argent. Tout connement. Une série de fonds secrets qui seront déposés et entretenus un peu partout dans le monde. Je m’en occuperai et vous m’aiderez à les préserver des menaces intérieures comme extérieures à l’Union. Ce sera une mission simple, que j’estime d’une durée de quelques années, mais qui requerra nos meilleurs efforts à tous les deux. »
L’homme en veston se dirigea vers un petit réfrigérateur installé contre le mur entre deux bibliothèques. Il en sortit une bouteille de vodka, puis saisit deux petits verres à pied sur une étagère. Il revint vers le bureau et les remplit.
Durant tout ce temps, le capitaine Roman Talanov n’avait cessé de l’observer.
« Trinquons pour fêter ça. »
Talanov pencha la tête. « Fêter ? Je n’ai nullement donné mon accord à quoi que ce soit, camarade.
– Non, c’est exact. » L’homme au complet-veston sourit et passa l’un des verres au militaire ébahi. « Pas encore. Mais vous vous déciderez bien assez tôt, car vous et moi sommes de la même trempe.
– De la même trempe ? »
Le veston leva son verre pour trinquer. « Oui. Comme les hommes au sommet qui ont ourdi ce plan, vous et moi sommes des survivants. »
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De nos jours
LE FORD BRONCO NOIR filait à travers l’orage, ses pneus soulevaient de la boue, de l’eau et de la terre, tandis qu’il fonçait sur le chemin gravillonné et les gouttes de pluie criblaient le pare-brise plus vite que ne pouvaient les chasser les essuie-glaces.
Alors que le SUV fonçait à cent à l’heure, les portières arrière s’ouvrirent et deux hommes sortirent du véhicule sous la pluie, un de chaque côté, pour se positionner sur les marchepieds en se retenant au cadre de la portière avec leurs mains gantées. Leurs yeux étaient protégés par de grosses lunettes et leur combinaison en Nomex noir et la mitraillette passée autour de leur cou furent bien vite trempées et maculées de boue, tout comme le reste de leur équipement : casque à viseur tête haute intégré, plaques de blindage sur le torse et le dos, coudières et genouillères, pochettes contenant les chargeurs de rechange. Tout était dégoulinant et recouvert d’une épaisse croûte boueuse quand le Bronco s’approcha du cabanon situé au milieu du pré balayé par l’averse.
Le véhicule décéléra vivement, pour s’immobiliser après un dérapage à six mètres de la porte d’entrée. Les deux hommes sur les marchepieds sautèrent pour se précipiter vers la bâtisse, le canon de leur arme balayant les arbres alentour, guettant des cibles éventuelles. Le conducteur du Bronco les rejoignit bientôt ; comme ses camarades, il était armé d’une mitraillette H&K munie au bout du canon d’un imposant silencieux.
Les trois agents formèrent un groupe compact près de l’entrée et le premier s’avança pour actionner le loquet de la porte.
Elle était verrouillée.
Le troisième homme – le chauffeur – s’avança à son tour, sans un mot. Il lâcha sa mitraillette pour passer la main derrière son dos et récupérer une carabine à canon scié. L’arme était chargée de projectiles à fragmentation : des cartouches Magnum de 3 pouces chargées de billes de cinquante grammes en poudre d’acier liée par du plastique.
L’agent plaça le canon de son arme à quinze centimètres de la charnière supérieure de la porte et tira en plein dessus. Suivit une énorme explosion accompagnée d’une boule de feu, alors que la charge de poudre d’acier pulvérisait le bois et détachait la charnière du chambranle.
Il tira un deuxième coup sur la paumelle inférieure, puis, d’un coup de pied, propulsa le battant qui s’abattit vers l’intérieur.
Le tireur s’écarta pour laisser ses deux collègues munis de leurs armes automatiques se précipiter dans la pièce obscure, le canon dressé, les torches de visée traçant des arcs dans le noir. Le chauffeur rengaina, reprit son H&K et rejoignit les autres.
Chaque homme avait un secteur à couvrir, ce qu’il réalisa, vite fait, bien fait. En trois secondes, ils se dirigeaient vers le corridor qui menait vers le fond du chalet.
Deux portes s’ouvraient à présent devant eux, une de chaque côté, une troisième au bout du couloir était fermée. Les deux premiers hommes se séparèrent ; le premier entra dans la pièce de gauche, le second, dans celle de droite. Tous deux y trouvèrent des cibles et tirèrent ; malgré les silencieux, les balles résonnèrent avec un bruit sourd dans l’espace confiné.
Alors que les deux premiers hommes engageaient le tir dans les pièces, le troisième, resté seul dans le couloir, gardait son canon braqué sur la porte devant lui, sachant pertinemment qu’il serait exposé si jamais quelqu’un dans l’intervalle entrait dans la cabane en rondins.
Rapidement, ses deux collègues revinrent dans le couloir et pointèrent leur arme vers l’avant, ce qui permit à l’homme en retrait de se retourner pour couvrir leurs arrières. Une seconde plus tard, ils s’approchaient de la porte close. Il firent bloc à nouveau et le premier vérifia tranquillement le loquet.
Il n’était pas verrouillé, aussi prit-il juste le temps de se tasser un peu, tandis que ses camarades faisaient de même. Puis les trois hommes entrèrent en groupe et les torches sous les trois canons balayèrent chacune son secteur.
Ils trouvèrent leur précieuse cargaison au centre même de l’espace obscur. John Clark était assis sur une chaise, les mains posées sur les genoux, fixant, les yeux plissés, les lumières éblouissantes. À quelques centimètres de lui, de part et d’autre, les torches tactiques illuminaient également deux silhouettes debout et, derrière la tête de Clark, on entrevoyait le visage d’un troisième personnage.
Les trois hommes au seuil de la porte – Domingo Chavez, Sam Driscoll et Dominic Caruso – tirèrent en même temps. Les salves brèves crépitèrent dans la pièce, des éclairs jaillirent des canons et l’odeur âcre de la poudre remplaça celle, humide et froide, de moisi qui régnait dans la cabane.
John Clark ne bougea pas, ne cilla même pas, alors que les balles déchiquetaient les trois silhouettes autour de lui.
Des trous apparurent au front des cibles mais elles ne tombèrent pas. C’étaient en fait des silhouettes en bois sur lesquelles on avait collé les images photoréalistes d’hommes en armes.
Rapidement, les torches tactiques balayèrent le reste de la pièce, chacune de son côté, et l’une des trois se focalisa sur une quatrième et une cinquième silhouettes positionnées côte à côte dans l’angle opposé. La cible en bois sur la gauche présentait un homme avec un détonateur dans la main.
Ding Chavez le descendit d’un coup double au front.
Un second balayage lumineux de l’angle illumina une belle jeune femme tenant un bébé de son bras droit. Dans sa main gauche abaissée et en partie cachée derrière sa jambe, elle tenait un long couteau de cuisine.
Sans un instant d’hésitation, Dom Caruso lui logea une balle en plein front.
Quelques secondes plus tard, un cri retentit : « RAS. » C’était Driscoll.
« RAS, répéta Caruso.
– RAS », conforma Ding.
John Clark quitta sa chaise au centre de la pièce en se frottant les yeux, encore ébloui par l’éclat des trois torches tactiques de 200 lumens. « Remettez vos crans de sûreté. »
Les trois agents obtempérèrent avant de laisser pendre leur M5 devant leur torse.
Puis, avec Clark, ils examinèrent les orifices percés dans les cinq cibles ; ils ressortirent pour inspecter ceux situés dans les autres pièces donnant sur le corridor. Enfin, tous quatre ressortirent de la cabane en rondins en restant toutefois sous le porche, à l’abri de la pluie.
« Des réflexions, Ding ? demanda Clark.
– Plutôt pas mal. Ça a ralenti un peu l’action quand j’ai dû rattraper les gars pour qu’on puisse faire bloc devant la porte. Mais quelle que soit la méthode employée, si on veut réussir une incursion avec au moins trois agents, il faudra de toute façon attendre le chauffeur. »
Clark admit ce point. « Exact. Quoi d’autre ? »
Caruso intervint : « Quand Ding et Sam sont intervenus dans les pièces donnant sur le couloir, je me suis retrouvé livré à moi-même. J’ai couvert l’espace que nous n’avions pas encore dégagé, à savoir la porte au bout du couloir, mais je n’ai pas pu m’empêcher de penser que ça aurait été bien d’avoir un autre homme pour me couvrir à six heures. Tout élément hostile venu de l’extérieur aurait eu le champ libre pour me tirer une balle dans la nuque. J’ai bien tourné la tête de tous les côtés, mais ce n’est pas la même chose que d’avoir un autre flingue à disposition. »
Clark acquiesça. « Nous sommes une force réduite.
– Plus encore en l’absence de Jack Junior, observa Dom Caruso.
– Nous devrions envisager d’introduire un nouvel élément dans l’unité, répondit Driscoll.
– Jack reviendra, répliqua Chavez. Vous savez tous aussi bien que moi que sitôt qu’on aura réactivé Jack, il sera incapable de rester à l’écart.
– Peut-être bien, nota Dom. Mais qui peut dire quand ça viendra ?
– Patience, gamin », dit Clark, mais il était clair pour les trois autres réunis sous le porche que Clark lui-même rongeait son frein, désireux lui aussi de s’occuper un peu plus efficacement.
C’était un guerrier, il avait participé à presque tous les conflits dans lesquels les États-Unis s’étaient engagés depuis plus de quarante ans et, même s’il avait quitté le service actif avec le Campus, il était manifestement prêt à faire autre chose que des séances d’entraînement.
Clark considéra le Bronco garé à l’extérieur ; ses portières étaient restées grandes ouvertes et l’orage avait encore redoublé d’intensité. Les marchepieds devaient être à présent recouverts de flotte et les garnitures des sièges imbibées d’eau. « Content de vous avoir suggéré d’utiliser le 4x4 de la ferme.
– Il avait besoin d’un bon nettoyage de l’intérieur », observa Ding.
Les quatre hommes rigolèrent.
« Très bien. Au turf, dit Clark. Vous trois, vous regagnez la route, vous attendez vingt minutes, puis vous recommencez. Ça me laissera le temps de raccrocher la porte d’entrée et de modifier la configuration. Dom, ton tir groupé sur la deuxième cible dans la chambre aurait pu être un peu plus serré.
– Bien reçu », répondit l’intéressé.
Il avait tiré trois coups de MP5 sur la cible deux et les trois balles avaient atteint la tête de la cible dans un cercle de moins de huit centimètres mais il n’allait pas pinailler avec Clark. Surtout quand ses deux camarades avaient eu des tirs groupés en moins de cinq centimètres.
« Et Sam…, poursuivit Clark. J’aimerais te voir défoncer la porte un peu plus bas. Si tu pouvais abaisser la tête dix centimètres de plus à ton entrée, ça pourrait faire la différence entre se prendre un pruneau en plein front ou juste se faire faire une coupe au rasoir.
– Ça marche comme ça, M. C. »
Dom allait quitter l’abri du porche, mais il regarda le ciel. « Aucune chance d’attendre la fin de la pluie avant de remettre ça ? »
Ding partit sans hésiter patauger dans la boue et s’immobilisa sous la pluie qui tombait à verse. « J’avais un instructeur à Fort Ord, c’était un péquenaud de l’Alabama, mais un putain de sous-off, qui avait l’habitude de dire : “S’il pleut pas, c’est pas de l’entraînement.” »
Clark et Dom éclatèrent de rire et même Sam Driscoll, le plus discret de la bande, se fendit d’un sourire.
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LA FÉDÉRATION de Russie envahit son voisin souverain lors de la première nuit sans lune du printemps. À l’aube, ses chars entamèrent leur lente progression vers l’ouest sur les routes et les chemins comme en terrain conquis, comme si le quart de siècle de dégel qui avait suivi la guerre froide n’avait été qu’un rêve.
Ce n’était pas censé se produire ici. Après tout, on était en Estonie et l’Estonie était un État membre de l’OTAN. Les hommes politiques de Tallinn avaient promis à leur peuple que jamais la Russie ne les attaquerait puisqu’ils avaient rejoint l’alliance.
Mais jusqu’à présent dans cette guerre, l’OTAN brillait par son absence.
L’invasion terrestre par les forces russes était menée par des T-90 – des chars de cinquante tonnes, entièrement modernisés, dotés d’un canon de 125 millimètres et de deux mitrailleuses lourdes, équipés d’un blindage actif et de systèmes de contre-mesures automatisées dernier cri capables de détecter l’approche de missiles et de lancer en réplique leurs propres missiles pour détruire ces derniers en plein vol. Et derrière les chevaux de bataille, des transports de troupes blindés BTR-80, dégorgeaient les hommes abrités dans leurs flancs chaque fois qu’il était nécessaire de couvrir la progression des chars, avant de les récupérer quand toutes les menaces avaient été neutralisées.
Jusqu’ici, l’offensive terrestre se déroulait sans anicroches pour la Fédération de Russie.
Mais c’était une autre histoire dans les airs.
L’Estonie disposait d’un bon système de défense par missiles et l’attaque russe contre ses systèmes d’alerte avancée et ses sites de SAM – les missiles anti-aériens – avait connu un succès mitigé. De nombreuses batteries anti-aériennes demeuraient opérationnelles et elles avaient déjà abattu plus d’une douzaine d’appareils russes et empêché des dizaines d’autres d’accomplir leurs missions au-dessus du territoire national.
Les Russes n’avaient pas encore la maîtrise du ciel mais cela n’avait aucunement ralenti leur progression au sol.
Dans les quatre premières heures de la guerre, des villages avaient été rasés, des villes détruites, et une bonne partie des chars n’avaient même pas encore utilisé leur canon. C’était une déroute annoncée et quiconque s’y connaissait un peu dans l’art de la guerre aurait pu la voir venir car la minuscule nation qu’était l’Estonie s’était polarisée sur la diplomatie, pas sur la défense militaire.
Edgar Nõlvak l’avait vue venir, lui, non pas parce qu’il était militaire ou politicien – c’était un instituteur –, mais parce qu’il regardait la télévision. Et maintenant qu’il gisait dans un fossé, trempé, glacé, sanguinolent et tremblant de terreur, les oreilles à moitié ruinées par le fracas continu de l’explosion des obus tirés par les chars russes alignés à la lisière du bois de l’autre côté du champ, il lui restait la présence d’esprit de regretter que les dirigeants de son pays eussent perdu leur temps en palabres diplomatiques à Bruxelles au lieu de construire un putain de mur pour empêcher ces putains de Russes d’envahir son putain de village.
Cela faisait des semaines qu’on parlait d’une invasion et puis, quelques jours plus tôt, une bombe avait explosé de l’autre de la frontière, en Russie, tuant dix-huit civils. À la télévision, les Russes avaient pointé du doigt les services de sécurité intérieure estoniens, une accusation ridicule relayée par des médias complaisants à la botte du pouvoir. Ils avaient exhibé leurs preuves fabriquées et le président russe avait alors expliqué qu’il n’avait d’autre choix qu’ordonner une opération de sécurité en territoire estonien pour protéger le peuple russe.
Edgar Nõlvak vivait à Põlva ; à quarante kilomètres de la frontière. Et il avait passé toute sa jeunesse, dans les années soixante-dix et quatre-vingt, à redouter de voir un jour les chars apparaître justement à la lisière de ces arbres et bombarder sa maison. Mais au cours des vingt-trois dernières années, cette crainte lui était pour ainsi dire sortie de l’esprit.
Et maintenant, les chars étaient là, ils avaient tué des dizaines de ses concitoyens et ils allaient sûrement le tuer, comme ça, au passage, dans leur progression vers l’ouest.
Deux heures plus tôt, Edgar avait reçu un appel d’un ami qui vivait à Võuküla, quelques kilomètres plus à l’est. Son ami se cachait dans les bois et c’est d’une voix atone et détachée, en état de choc, qu’il avait dit à Edgar que les chars russes avaient traversé son village en ne tirant que quelques obus, mais il faut dire qu’il n’y avait rien sur place, hormis quelques fermes et une station-service. Mais derrière les chars et les soldats dans les transports blindés, à quelques minutes seulement, en fait, une force de troupes irrégulières était arrivée, à bord de pick-ups et ces hommes étaient à présent en train d’incendier et de piller systématiquement les maisons.
Dès lors, Edgar et ceux qui l’accompagnaient avaient renvoyé leurs familles et puis – courageux ou stupides –, ils avaient pris leurs fusils pour aller se planquer dans le fossé attendre le passage des chars et l’arrivée des francs-tireurs. Les blindés, ils ne pouvaient rien faire pour les arrêter mais ils n’allaient pas laisser raser leur village par de vulgaires civils russes.
Ce plan s’évapora à l’instant où une demi-douzaine de chars se sépara de la colonne principale progressant sur la route nationale, vint se déployer en lisière de la forêt et se mit à bombarder Põlva à coups d’obus explosifs.
C’était le cauchemar d’enfance d’Edgar qui se concrétisait.
Edgar et ses compagnons s’étaient juré de se battre jusqu’à la mort. Et puis les tanks arrivèrent ; plus question de se battre.
Juste de mourir.
L’instituteur avait été blessé presque aussitôt. Alors qu’il évoluait d’une position à une autre, il avait été surpris à découvert alors qu’un obus explosait sur le parking du lycée. Les éclats de l’explosion d’un break garé là avaient lacéré ses jambes et il gisait à présent dans la boue, couché sur son fusil, attendant la fin.
Edga Nõlvak n’y connaissait pas grand-chose dans l’art de la guerre mais il était sûr qu’au train où ils avançaient, les Russes auraient rejoint Tartu, au nord de son village, en milieu d’après-midi.
Il y eut un bruit soudain, comme du papier qu’on déchire. Il l’entendait, ce bruit, depuis une heure et il savait que c’était le signe d’un impact imminent. Il enfonça le visage dans la boue glacée.
Boum !
Derrière lui, le gymnase du lycée fut touché de plein fouet. Les murs de parpaing, les baies en alu furent projetés dans un nuage de débris tournoyants ; le plancher du terrain de basket dégringola en une pluie d’esquilles de bois sur Edgar.
Il jeta un dernier regard par-dessus le rebord du fossé. Les chars n’étaient plus qu’à mille mètres à l’est.
« Mais putain, où est l’OTAN ? »
 
 
À mille mètres de là, le capitaine Arkady Lapranov, debout dans la tourelle ouverte de son char, Tempête Zéro Un, s’écriait : « Mais où est ma putain de couverture aérienne ? »
Question de pure forme ; les commandants des cinq autres chars sous ses ordres l’entendirent mais s’abstinrent de répondre et les deux hommes à bord de son engin, le conducteur et le mitrailleur, attendaient les ordres en silence. Ils savaient qu’ils pouvaient faire appel à des hélicoptères de combat si une menace aérienne survenait, mais jusqu’ici, ils n’avaient pas vu le moindre signe de l’aviation estonienne, et les radars des systèmes russes d’alerte aérienne avancée n’avaient détecté aucun appareil hostile dans le secteur.
Le ciel était dégagé.
C’était une belle journée. Un rêve de tankiste.
À mille mètres de là, le nuage de poussière et de fumée au-dessus du gymnase était retombé, dégageant à nouveau la vue pour Lapranov. Il annonça au micro : « Je veux que vous continuiez d’arroser ce bâtiment derrière la cible précédente. Aux obus à fragmentation. À défaut de soutien aérien correct, je ne vais pas m’aventurer plus loin sur cette route tant que je n’aurai pas une vue dégagée sur ce qui se trouve à droite de cette intersection.
« Oui mon capitaine ! » cria le mitrailleur, d’en dessous.
Ce dernier pressa un bouton et l’ordinateur de chargement automatique choisit dans le stock un obus explosif à fragmentation que chargea ensuite le bras mécanique. Le mitrailleur cadra le bâtiment dans son viseur vidéo, puis il cala son front sur le tampon caoutchouté du panneau de visée et centra la cible dans le réticule. Il pressa alors le bouton de tir et, avec une secousse violente, le canon lisse de 125 millimètres tira un obus dans le ciel bleu, par-dessus le pré devant eux, droit vers le bâtiment.
« Touché », annonça le mitrailleur.
Ils avaient procédé de la sorte toute la matinée. Jusqu’ici, ils avaient traversé quatre villages, frappant les cibles importantes au canon de 125 et balayant les plus petites à la mitrailleuse.
Lapranov s’était attendu à davantage de résistance mais il commençait à se dire qu’après tout, Valeri Volodine, le président russe, avait eu raison. Il avait dit à ses concitoyens que jamais l’OTAN n’aurait le cran de se battre pour l’Estonie.
Lapranov entendit dans son casque le message d’un des chars sous ses ordres.
« Tempête Zéro Un pour Tempête Zéro Quatre.
– Allez-y, Quatre.
– Mon capitaine, j’ai repéré du mouvement dans un fossé devant la dernière cible. Portée mille mètres. Je détecte de multiples éléments à pied. »
Lapranov inspecta lentement le fossé aux jumelles.
Là. Des têtes apparurent au-dessus de l’étendue boueuse, pour disparaître aussitôt. « Je les vois. Une position avec des armes légères. Ne gâchez pas un obus de 125. On les nettoiera à la mitrailleuse quand on sera plus près.
– Compris. »
Une autre salve fut tirée vers les bâtiments adossés à une colline basse au-delà de l’intersection et Lapranov scruta les parages aux jumelles. La ville était d’un calme mortel ; il n’y avait virtuellement aucune résistance.
« Continuez de tirer », ordonna-t-il avant de redescendre s’agenouiller dans son poste de commandement pour récupérer un paquet de cigarettes et un briquet. « Effacez-moi cet endroit de la carte. »
Quelques secondes plus tard, il recevait une nouvelle transmission : « Tempête Zéro Un pour Tempête Zéro deux.
– Allez-y, Zéro Deux, dit Lapranov en allumant sa clope.
– Du mouvement au sud de l’hôpital. Je… je pense que c’est un véhicule. »
Lapranov lâcha son briquet pour reprendre ses jumelles. Il lui fallut quelques instants pour localiser l’endroit ; l’hôpital était situé à quelques centaines de mètres derrière le lycée, sur une petite butte. Mais en inspectant les abords sud du bâtiment, il finit par détecter du mouvement sur la route dans l’ombre.
Au début, il crut voir une jeep ou peut-être un quatre-quatre de loisirs.
Un autre char T-90 intervint. « Tempête Un pour Tempête Trois. Je crois que c’est un hélicoptère.
– Niet », dit Lapranov mais il regarda plus attentivement.
Le véhicule sombre semblait immobilisé à une intersection, puis il se mit à glisser latéralement vers un parking.
« Putain, c’est quoi ça ? s’écria le capitaine. Il se pourrait bien que ce soit un hélico. Canonnier, pouvez-vous l’identifier avec votre Catherine ? » La Catherine était une caméra thermique de contrôle de tir à longue portée qui permettait au mitrailleur d’identifier les cibles sur un écran vidéo. Le dispositif équipait tous les chars récents. Lapranov avait lui-même accès à un de ces écrans mais, pour l’examiner, il devait se rasseoir à l’intérieur de la tourelle, or il ne voulait rien manquer du spectacle dehors.
La voix du canonnier se fit entendre dans l’interphone du char. « Confirmation hélicoptère léger. Monorotor. Impossible identifier les marquages – il est dans l’ombre derrière un camion. Merde, et il est en rase-mottes. Ses patins ne doivent pas être à plus d’un mètre du sol.
– Armement ? » demanda Lapranov.
Il plissait les yeux derrière ses oculaires pour mieux voir.
« Euh… attendez. Il a deux pylônes avec des mitrailleuses. Pas de missiles. (Le canonnier étouffa un rire.) Ce gars veut venir faire joujou avec ses pistolets à bouchon ? »
Lapranov entendit sur le réseau le commandant d’un autre char éclater de rire.
Mais le capitaine ne riait pas. Il tira une longue bouffée de sa cigarette. « Désignez-le comme cible.
– Entendu. Cible désignée.
– Distance à la cible ?
– Quatre mille deux cent cinquante mètres.
– Merde », s’exclama Lapranov.
La portée de tir effective du système de missiles Refleks 9M119 utilisé comme arme anti-char ou anti-appareil en vol lent à basse altitude était de quatre mille mètres. Ce petit zinc était tout juste hors de portée.
« Où est mon appui aérien ? Ils auraient dû repérer ce connard au radar.
– Ils ne verront pas sa signature. Il évolue entre les bâtiments. Trop bas. Il a dû traverser toute la ville en rasant la colline pour rester indétectable. Quoi qu’il en soit, c’est un sacré bon pilote.
– Eh bien, il ne me plaît pas. Je l’aimerais mieux mort. Appelez-moi des renforts. Transmettez ses coordonnées.
– Da, mon capitaine.
– À toutes les unités Tempête, chargez des obus à fragmentation et reprenez l’attaque.
– Da. »
En l’espace de quelques secondes, les six chars tirèrent leurs obus de 125 sur les bâtiments au centre de Põlva, tuant quatre personnes et en blessant dix-neuf en une seule salve.
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EDGAR NÕLVAK entendit les obus déchirer le ciel au-dessus de sa tête et il se retourna juste à temps pour constater les impacts sur la mairie et la gare routière. Quand la fumée se dissipa, il remarqua un véhicule qui progressait sur une route un peu plus haut à flanc de coteau. Au début, il crut que c’était un gros quatre-quatre vert ou noir ; il crut même le voir se garer sur un parking. C’était difficile de le distinguer parce qu’il était dans l’ombre de l’imposant bâtiment de l’hôpital situé juste à côté mais, au bout du compte, Edgar parvint à l’identifier.
C’était en fait un hélicoptère, noir. Ses patins n’étaient qu’à un ou deux mètres au-dessus du sol.
L’homme allongé dans la boue à ses côtés le saisit par le bras. Il pointa le doigt vers l’hélico et s’écria, hystérique : « Ils sont derrière nous ! Ils nous attaquent par l’ouest ! »
Edgar contempla l’appareil, indécis. Finalement, il lâcha : « Ce ne sont pas des Russes. Je crois que c’est un hélico d’une chaîne d’infos.
– Quoi ? Ils sont en train de filmer ? Ils vont simplement nous regarder crever, comme ça ? »
Edgar se retourna vers les chars au moment où un nouvel obus s’abattait, à soixante mètres à peine du fossé où ils s’étaient terrés. Une averse de boue les recouvrit. « C’est eux qui vont crever s’ils ne dégagent pas d’ici vite fait. »
 
 
Lapranov appréciait sa cigarette. Alors qu’il tirait une longue bouffée, un nouveau message radio arriva. « Tempête Zéro Un pour Zéro Quatre.
– Allez-y, Quatre.
– Mon capitaine, en examinant de nouveau cet hélico avec Catherine… il semblerait qu’il y ait une nacelle au-dessus du rotor principal.
– Quoi ?
– Une nacelle, mon capitaine. »
À cette nouvelle, Lapranov se laissa prestement retomber dans le compartiment de commandement pour vérifier lui-même sur son moniteur. On voyait parfaitement bien l’hélico à présent. Et il y avait bel et bien une nacelle ronde au-dessus de l’axe du rotor principal.
« Putain, qu’est-ce que… »
Il laissa échapper sa cigarette.
Oh, merde.
Lapranov avait étudié les silhouettes de tous les appareils aériens des forces de l’OTAN. Il murmura : « C’est… c’est un OH-58. »
Le conducteur de son char intervint à l’interphone : « Négatif, mon capitaine. Les Estoniens n’ont pas de… »
Lapranov hurla alors dans son micro, tout en se ruant pour fermer hermétiquement l’écoutille au-dessus de sa tête. « C’est les putains d’Américains ! »
L’adjudant-chef Eric Conway, armée américaine, groupe Bravo, 2e escouade, 17e régiment de cavalerie de la 101e division aéroportée, baissa les yeux vers son affichage multifonction et contempla l’image thermique des chars russes devant le rideau d’arbres à plus de trois kilomètres de distance. Puis il reporta son attention vers le rotor au-dessus de lui. Les extrémités des quatre pales du rotor principal de l’OH-58D Kiowa Warrior frôlaient dangereusement les murs des bâtiments de chaque côté de la rue. S’il ne maintenait pas à la perfection le pas cyclique, il risquait de heurter l’un des murs et de les envoyer valdinguer, une erreur de pilotage qui leur coûterait la vie, à lui et à son copilote, avant même que les chars russes aient eu l’occasion de s’en charger.
Rassuré d’avoir jusqu’ici réussi à stabiliser l’appareil, il laissa échapper un gros soupir pour se calmer, puis reprit l’interphone. « T’es prêt, mec ? »
Son copilote, l’adjudant Andre Page, répondit calmement : « Aussi prêt qu’on puisse l’être. »
Conway hocha la tête avant d’ajouter : « Acquisition cible au laser.
– Compris. Dans ma ligne de mire. »
Rapidement, Conway transmit le message sur l’ensemble du réseau. « Bleu Max Six Six, Loup Noir Deux Six. Cible acquise au laser. »
 
 
Six kilomètres derrière l’OH-58D, dissimulés dans la sécurité relative d’une colline boisée, deux énormes hélicoptères d’attaque Apache Longbow attendaient en vol stationnaire au ras d’un pré juste au nord du village d’Aarna. Le leader de la formation, Bleu Max Six Six, reçut la transmission de l’hélico éclaireur au moment même où le copilote et le mitrailleur, assis devant lui au niveau inférieur, apercevaient le spot du viseur laser sur leur écran multifonction, indiquant l’acquisition de la première cible, à plusieurs kilomètres de distance.
« Compris, Loup Noir Deux Six. Bon laser. Paré pour lancement mission Hellfire. »
 
 
L’hélico éclaireur Kiowa Warrior en vol stationnaire au-dessus de la bourgade de Põlva n’était que faiblement armé. Mais sa puissance ne tenait pas à son équipement embarqué mais bien plutôt à sa capacité à localiser et acquérir des cibles pour les gros hélicoptères d’attaque Apache en position derrière lui. C’était une configuration de soutien aérien très proche et l’adjudant-chef Conway et son copilote avaient joué leurs chances à fond en n’hésitant pas à s’enfoncer au beau milieu du village pour rester à l’abri des radars ennemis et se trouver en bonne position comme éclaireurs pour les Apache.
« Compris, Bleu Max Six Six. On va devoir se dépêcher. Nous sommes en terrain dégagé. »
 
 
À la lisière de la forêt, le chef de tank au flanc nord de l’escadron de Lapranov cria dans son micro : « Tempête Zéro Un, ici Tempête Zéro Six. Alerte laser !
– Merde ! » marmonna Lapranov dans son casque.
Le petit hélicoptère au loin n’était peut-être pas armé de missiles mais il servait apparemment à désigner des cibles pour un autre appareil invisible.
« Système Arena enclenché ! » commanda-t-il.
Le système de contre-mesures Arena du T-90 utilisait un radar Doppler pour détecter les menaces. Dès que le projectile hostile était à portée, le char équipé du dispositif tirait une roquette défensive conçue pour intercepter le missile en explosant à moins de deux mètres de celui-ci pour détruire la menace.
Lapranov enchaîna : « Cet hélico fait du repérage pour des Apache ou des jets. Où est ma couverture aérienne ? »
Réponse immédiate du commandant de Tempête Zéro Cinq : « Arrivée dans dix minutes. »
Lapranov écrasa le poing sur la tôle de sa console. « À tous les chars, chargez les Refleks. »
Le missile guidé Refleks 9M119 était conçu pour être tiré par le canon principal ; sitôt éjecté, il déployait des ailerons avant de filer vers sa cible. Il faudrait aux six canonniers jusqu’à trente secondes pour décharger les obus explosifs déjà engagés dans la culasse et ainsi permettre au chargeur automatique de les remplacer par un Refleks.
Tempête Zéro Deux précisa : « Cible au-delà de la portée effective, mon capitaine.
– Tant pis, allez-y, merde ! » s’exclama Lapranov.
Il espérait de tout cœur que le tir simultané des six missiles contre le petit Kiowa sur la colline forcerait l’hélico américain à interrompre sa séquence d’acquisition laser suffisamment longtemps pour permettre aux chars de l’escadron Tempête de regagner le couvert de la forêt.
 
 
À six kilomètres de là, plein ouest, au nord du village d’Aarna, les deux Apache Longbow emportaient chacun huit missiles Hellfire. Sur l’ordre du leader de la formation, les deux canonniers tirèrent les missiles. Alors que les Hellfire striaient le ciel bleu vers l’est en direction de leur cible invisible, le leader appelait l’hélico éclaireur à Põlva.
« Attention, Loup Noir Deux Six. Multiples Hellfire engagés dans votre direction, cible Alpha. »
 
 
À bord de Tempête Zéro Un, le capitaine Arkady Lapranov vit le bip zébrer l’écran de son Catherine. Il savait que l’engin se dirigeait vers Zéro Six puisque c’était le char dont le signal d’alarme laser venait de retentir.
Le premier missile Hellfire apparut au-dessus de la colline, petite étincelle vacillante. Sur le fond uni de ciel bleu, nulle perspective pour estimer son approche durant plusieurs secondes, et puis on le vit s’incliner pour descendre vers le rideau d’arbres.
Le système automatique Arena du char Tempête Zéro Six détecta l’arrivée du Hellfire et lança une roquette en contre-mesure. Cinquante mètres avant l’impact, le Hellfire explosa, criblant d’éclats les arbres.
L’Arena avait bien fonctionné mais le second Hellfire arriva trop vite pour que le dispositif ait le temps de se réarmer et d’acquérir la nouvelle cible. Le missile percuta la tourelle du char avant que le système ait pu lancer une autre roquette défensive.
Lapranov était à son poste de commandement, écoutille fermée, et Zéro Six se trouvait à cent vingt mètres au nord de sa position, mais l’explosion envoya des fragments de métal arroser le blindage de son char.
Un autre blindé, Tempête Zéro Deux, tira deux roquettes défensives quelques instants plus tard et il réussit à survivre à deux Hellfire tirés sur lui. Alors que le second missile était détruit par Zéro Deux, Zéro Cinq annonça qu’il était illuminé par un faisceau laser.
Avant d’être désintégré quelques secondes plus tard.
Lapranov renonça aux missiles Refleks ; les chargeurs automatiques des quatre chars restants étaient encore en train de sélectionner les bons projectiles à tirer.
Lapranov hurla pour toutes ses unités : « Tirez des fumigènes et dégagez ! », puis, dans son interphone : « Tankiste, tirez-nous d’ici ! Arrière toute ! Arrière toute !
– Da, mon capitaine ! »
 
 
À bord du Kiowa Warrior en vol stationnaire un peu plus d’un mètre au-dessus du sol à Põlva, Eric Conway et Andre Page regardaient les quatre chars survivants battre en retraite en essayant de s’abriter sous le couvert des arbres. Une douzaine de salves de nuages de fumée blanche tentaient de les dissimuler à la vue.
« Ils lâchent des fumigènes et détalent, commenta Page.
– Inverse la polarité », se contenta de commenter calmement Conway dans son micro.
« Compris. » Et Page bascula son système d’imagerie thermique du blanc au noir.
Aussitôt, sur l’écran devant eux, les quatre chars dissimulés derrière le rideau de fumée réapparurent soudain, clairs comme le jour.
Conway entendit dans son casque : « Loup Noir Deux Six, alerte, deux autres missiles largués.
– Continuez de les arroser », répondit Conway.
Tandis que Page pointait son laser sur le quatrième char à partir de la gauche, Conway reporta son attention sur les pales du rotor. Il avait légèrement dévié ; les extrémités étaient à moins de deux mètres des fenêtres du premier étage de l’hôpital. Un rapide coup d’œil sur la droite lui révéla qu’il avait un peu plus de marge de ce côté, aussi modifia-t-il délicatement le pas cyclique pour recentrer sa machine.
Dans les arbres, le système de contre-mesures d’un des T-90 tira et de petites explosions crépitèrent sur son affichage thermique. Ce n’était rien toutefois, comparé à la détonation massive du char de cinquante tonnes qui survint une seconde plus tard quand le dernier Hellfire dégringola sur sa tourelle pour la percuter.
« Bon tir, Bleu Max. Cible détruite. Nouvelle cible en cours d’acquisition.
– Compris, Loup Noir Deux Six. Tir !… missiles en vol. »
 
 
Le Tempête Zéro Un de Lapranov était vingt-cinq mètres en retrait sous les arbres quand retentit l’indicateur de détection laser du char. Il hurla au tankiste de s’enfoncer un peu plus dans les bois et le T-90 écrasa les jeunes pousses de pin pour poursuivre sa retraite.
Quelques instants plus tard, le système de contre-mesures de Zéro Un entra à son tour en action. Le capitaine n’avait guère mieux à faire que s’agripper aux poignées au-dessus de sa tête et fermer les yeux.
Le moment de panique et de pure terreur vécu par Arkady Lapranov ne se traduisait en aucune empathie pour les hommes et les femmes dont il avait fait sauter les maisons durant toute la matinée. Tapi dans son poste de commandement, il n’avait qu’un souhait : que l’Arena s’en tire.
Ses contre-mesures le sauvèrent à deux reprises mais un troisième missile perça la cuirasse, percuta le blindage actif Kontakt-5, déclenchant une détonation destinée à atténuer la violence de l’impact mais le Hellfire transperça l’acier du char de cinquante tonnes comme une balle traverse la peau. Les trois hommes à l’intérieur étaient morts quelques microsecondes après la détonation de la charge explosive, la tourelle du T-90 jaillit jusqu’à cent cinquante mètres de haut et l’engin fut repoussé comme un vulgaire jouet en plastique jeté sur le béton. Il explosa, des fragments de blindage déchiquetèrent les arbres et des explosions secondaires projetèrent vers le ciel froid des flammes et de lourds panaches de fumée noire.
 
 
Une minute plus tard, l’adjudant-chef Eric Conway transmettait le rapport de tir. « Loup Noir Deux Six pour Bleu Max Six Six. Dans le mille. Je ne vois pas d’autres cibles. »
Derrière lui, le pilote de l’Apache Longbow annonça : « Compris, retour à la base. »
Conway leva son poing ganté et Page le frappa, puis l’hélico s’inclina vers le nord et se mit à grimper en même temps qu’il rebroussait chemin. Puis il accéléra et fila par-dessus le bâtiment de trois étages de l’hôpital pour regagner sa base.
 
 
Dans le fossé, quelque mille mètres plus à l’est, Edgar Nõlvak s’était rassis pour mieux voir les épaves fumantes des six chars en lisière de forêt.
Dans la boue, on ne se réjouit pas pour autant. Les hommes comprenaient tout juste ce qui venait de se produire et ils n’avaient aucun moyen de savoir qu’une nouvelle vague de chars russes était en ce moment même en train de traverser la forêt. Ils tirèrent malgré tout parti de l’attaque. Certains coururent aller chercher leur voiture, d’autres traînèrent les blessés hors du fossé jusqu’au parking pour pouvoir les évacuer à l’hôpital.
Des mains rudes et hésitantes saisirent Edgar Nõlvak et le halèrent. Il glissa dans la boue, grimaçant à cause de la douleur aux jambes devenue manifeste à présent, et il pria en silence pour son village, pour son pays et pour le monde parce qu’il pressentait avoir été témoin aujourd’hui des débuts d’un désastre.
 
 
La bataille de Põlva devait rester dans l’histoire comme le premier engagement entre l’OTAN et la Russie, mais, en fin d’après-midi, une douzaine d’incidents du même ordre s’étaient déroulés dans toute la partie orientale de l’Estonie.
Le plan de bataille de la Russie tablait sur la réticence, voire l’incapacité de l’OTAN à soutenir ses membres. Ce pari avait échoué et elle s’était retirée de l’Estonie dès le lendemain, prétendant toutefois que l’exercice avait été un succès : leur seule intention avait été de déterrer des terroristes tapis dans certains villages frontaliers et cet objectif avait été rempli.
Tout le monde à l’Ouest savait toutefois que la Russie aurait voulu aller jusqu’à Tallinn et l’échec de cette stratégie n’était rien moins qu’une défaite totale pour Valeri Volodine. Il était manifeste, sans doute même aussi pour l’intéressé, qu’il avait sous-estimé la résolution de l’OTAN en général et celle des États-Unis en particulier.
Mais alors que l’Occident célébrait bruyamment le retrait russe, au Kremlin, des officiels avaient déjà surmonté ce revers pour travailler à un nouveau plan visant à étendre leur pouvoir vers l’ouest.
Un plan qui, cette fois, allait assurément prendre en compte le danger présenté par les États-Unis.
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DEUX SÉDUISANTES CRÉATURES d’une vingtaine d’années étaient assises au centre du pub. C’était un mercredi soir comme les autres pour Emily et Yalda ; elles buvaient leur bière tout en se plaignant de leur boulot à la banque d’Angleterre. Il était près d’onze heures du soir et le gros de la clientèle était reparti mais les deux jeunes femmes travaillaient toujours tard les mercredis, à classer des rapports à la fois ennuyeux et stressants. Alors, pour récompenser leurs efforts, elles avaient pris l’habitude de passer au Counting House, dîner, boire et bavarder, avant de reprendre le métro pour rejoindre leurs appartements dans l’East End.
Depuis un an, c’était devenu un rituel et désormais elles connaissaient tous les habitués du pub, sinon de nom, du moins de vue.
On était dans la City, le cœur financier de Londres. Quasiment tous les clients de l’établissement étaient des habitués qui travaillaient dans les maisons de courtage, les banques, les sociétés d’investissement ou la Bourse, tous situés dans ce quartier. Bien entendu, il y avait aussi des inconnus tous les mercredis mais ces clients étaient rarement susceptibles d’attirer l’intérêt.
Ce soir, toutefois, il y avait un visage nouveau dans la salle et les deux jeunes femmes cessèrent bien vite de parler boutique quand elles virent qui venait de franchir la porte du pub.
Un homme grand, la trentaine, costume gris très chic, trahissant argent et classe, même si sa coupe classique ne pouvait cacher la carrure athlétique de celui qui le portait.
Il était seul et alla s’installer dans une alcôve près du bar ; là, il dévissa l’ampoule de la petite lampe posée sur la table pour rester dans la pénombre. La serveuse vint un moment plus tard prendre sa commande et bientôt une pinte de bière blonde trônait devant lui. Il la contempla tout en la dégustant, consulta deux ou trois fois son mobile mais, le reste du temps, il paraissait abîmé dans ses pensées.
Ce désintérêt et cet air maussade ne firent qu’attiser la curiosité d’Emily et Yalda qui le regardaient depuis l’autre bout de la salle.
Quand il attaqua sa deuxième pinte, les deux jeunes employées de la Banque d’Angleterre avaient déjà bien entamé leur troisième. Ce n’étaient pas des oies blanches : en général, elles avaient déjà quitté leur chaise sitôt qu’elles avisaient dans un pub un mec présentable qui ne fût pas encombré par une alliance ou une copine, mais ni Emily, une rouquine de Fulham, ni Yalda, une brune d’origine pakistanaise qui était née et avait grandi à Ipswich, ne firent un mouvement dans la direction de l’homme assis dans l’autre coin. Même s’il ne trahissait aucun signe de colère ou de cruauté, rien dans son langage corporel n’indiquait qu’il était prêt à se laisser approcher.
À mesure que la soirée avançait, cela devint comme un défi entre les deux jeunes femmes ; avec force gloussements, chacune essayait de pousser l’autre à faire le premier pas. Finalement, pour se donner du courage, Emily commanda un shot de Jägermeister qu’elle descendit cul sec. Le temps de laisser à la liqueur quelques secondes pour agir, elle s’était levée et traversait la salle.
 
 
Jack Ryan Jr. vit la rousse arriver à vingt pas. Merde, bougonna-t-il. Je ne suis pas d’humeur.
Il contempla la bière ambrée devant lui en souhaitant intensément que la femme se dégonfle avant d’arriver à sa table.
« Salut, toi. »
Jack s’avoua intensément déçu par ses pouvoirs de suggestion.
Elle poursuivit : « Je me suis dit que je ferais bien de venir voir si ça allait. Une nouvelle bière, ça vous dirait ? Ou peut-être une nouvelle ampoule ? »
Jack leva les yeux vers elle tout en essayant d’éviter de croiser son regard. Il eut un petit sourire, faisant de son mieux pour être poli sans pour autant se montrer par trop amical. « Comment ça va, ce soir ? »
Emily écarquilla les yeux. « Un Américain ? Je savais que je ne vous avais jamais vu ici. Ma copine et moi, on essayait de deviner votre histoire. »
Jack reporta son attention sur sa bière. Il savait qu’il aurait dû se sentir flatté mais non. « Pas grand-chose à raconter, en fait. Je travaille ici dans la City depuis quelques mois. »
Elle tendit la main. « Emily. Enchantée. »
Jack la regarda dans les yeux un bref instant et jugea qu’elle n’était pas tout à fait saoule mais pas vraiment loin.
Il serra la main tendue. « John. »
Emily repoussa ses cheveux par-dessus son épaule. « J’adore l’Amérique. J’y suis allée l’an dernier avec mon ex. Pas ex-mari, non, juste un type avec qui je suis sortie un moment avant de me rendre compte à quel point c’était un connard narcissique. Un vrai salaud. Quoi qu’il en soit, j’ai réussi à lui faire payer mes vacances, donc il n’aura pas été totalement inutile.
– Sympa.
– De quel État venez-vous ?
– Le Maryland. »
Tout en parlant, elle le regardait au fond des yeux. Jack vit aussitôt que quelque part elle semblait l’avoir identifié et que ça la rendait perplexe. Elle se ressaisit et poursuivit : « C’est la côte Est, n’est-ce pas ? Près de Washington. Pas visité. Moi et mon ex, on a fait la côte Ouest, on a adoré San Francisco mais la circulation à Los Angeles… l’horreur. On s’est jamais vraiment faits à conduire du côté droit de… »
Emily écarquilla soudain les yeux et se tut.
Merde, se dit Jack. Et c’est parti.
« Oh… mon… Dieu.
– S’il vous plaît, dit Jack, doucement.
– Vous êtes Junior Jack Ryan. »
Pour autant qu’il s’en souvienne, c’était bien la première fois de sa vie qu’on l’appelait ainsi. Il se dit que la fille devait avoir un petit coup dans l’aile. « Oui, c’est moi. Junior Jack.
– J’y crois pas ! »
Elle avait parlé plus fort, cette fois, presque crié. Elle se tournait déjà vers sa copine à l’autre bout de la salle, mais Jack tendit la main et, doucement mais fermement, il lui saisit l’avant-bras.
« Emily. S’il vous plaît. J’aimerais qu’on n’en fasse pas tout un foin. »
La rousse embrassa rapidement du regard la salle, puis reporta son attention sur Yalda qui regardait dans leur direction. Elle se tourna de nouveau vers Jack et, prenant des airs de conspiratrice, répondit : « D’accord. Je comprends. Pas de problème. Avec moi, votre secret sera bien gardé.
– Merci. »
Pas d’humeur, se répéta Jack mais il sourit.
Emily se glissa dans l’alcôve, en face de lui.
Flûte.
Ils bavardèrent quelques minutes ; elle lui posa en rafale une douzaine de questions sur sa vie, ce qu’il fabriquait par ici, et le fait étonnant d’être ainsi tout seul sans aucune protection. Il répondit par monosyllabes ; là non plus, rien de discourtois, juste une tentative polie pour exsuder un intense désintérêt par tous les pores de sa peau.
Emily avait délibérément évité d’inviter son amie à se joindre à eux, mais Jack vit que deux hommes s’étaient déjà approchés de la beauté basanée restée assise, solitaire, et qu’ils étaient déjà tous les trois en grande conversation.
Il reporta son attention sur Emily au moment même où celle-ci proposait : « Jack… serait-il gonflé de ma part de vous demander si l’on ne pourrait pas aller ailleurs pour bavarder tranquillement ? »
Jack retint un nouveau soupir. « Voulez-vous une réponse franche ?
– Euh… bien sûr.
– Eh bien, ouais. Ce serait certainement gonflé. »
La jeune femme fut prise de court, ne sachant trop comment réagir à la réponse de l’Américain. Avant qu’elle ait pu répondre, Jack avait repris : « Je vous demande pardon. Je dois vraiment me lever demain aux aurores. »
Emily dit qu’elle comprenait, puis elle lui demanda de ne pas bouger. Elle retourna précipitamment vers sa table, récupéra son sac, revint. Elle en sortit une carte de visite et un stylo, puis entreprit d’écrire un numéro.
Ryan but une gorgée de bière tout en la regardant faire.
« J’espère que vous me passerez un coup de fil quand vous ne serez pas trop occupé. J’aimerais vous faire visiter la ville. J’y suis née et j’y ai grandi, alors, question guide touristique, vous pourriez tomber sur pire.
– J’en suis certain. »
Elle tendit à Jack sa carte avec un geste délibéré destiné, il le savait, à en imposer à sa copine qui se retrouvait de nouveau seule à sa table. Il la prit avec un sourire forcé, jouant le jeu. Elle, avait après tout, fait de même en s’abstenant d’annoncer à la cantonade qu’il était le fils du président des États-Unis.
« Ravie d’avoir fait votre connaissance, Jack.
– Tout le plaisir était pour moi. »
Emily regagna sa table à regret et Jack reprit sa chope de bière. Il glissa la carte dans sa veste ; rentré chez lui, il la poserait sur un rayon avec une petite douzaine d’autres cartes, bouts d’enveloppes ou de nappes en papier, chacun portant le numéro de téléphone d’une jeune femme croisée dans des circonstances analogues depuis seulement quinze jours qu’il était au Royaume-Uni.
Tandis qu’il finissait de boire, Jack s’abstint de regarder vers la table d’Emily, mais quelques secondes plus tard, la copine de la rousse s’écriait assez fort pour être entendue de toute la salle : « Putain, j’y crois pas ! »
Jack s’empressa de glisser la main dans la poche intérieure de sa veste pour sortir son portefeuille.
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DEUX MINUTES PLUS TARD, il était sur le trottoir – le pavement comme on disait ici, mais au moins cette différence entre l’anglais parlé de part et d’autre de l’Atlantique n’était-elle pas totalement illogique à ses yeux.
Il regagna seul dans la nuit la station de métro de Bank, avec le sentiment oppressant d’être observé. C’était juste ses nerfs – il n’avait aucune raison de suspecter une éventuelle filature –, mais chaque fois qu’un ou une inconnue le reconnaissait, il redoutait que, nonobstant tous ses efforts, il fît courir un risque à ceux auxquels il tenait.
Il était venu au Royaume-Uni dans l’espoir de se fondre anonymement dans la trame de la cité, mais depuis seulement quinze jours qu’il était ici, une demi-douzaine de personnes – dans des pubs, dans le métro ou dans la queue devant un stand de fish & chips – avaient, par leur attitude, clairement manifesté qu’ils l’avaient reconnu.
Jack Ryan Jr. était de la même taille que son célébrissime père, il avait la même mâchoire carrée, les mêmes yeux bleus perçants. On l’avait vu à la télé quand il était plus jeune mais même s’il avait fait de son mieux pour demeurer à l’écart des projecteurs ces dernières années, il n’avait pas changé au point de pouvoir se balader n’importe où incognito.
Quelques mois auparavant, il travaillait encore pour le Campus, quand il avait appris que le renseignement chinois connaissait son identité et son activité réelle. La détention par l’ennemi de ces informations non seulement le compromettait personnellement, mais elle compromettait également ses amis et collègues, sans compter qu’elle pouvait potentiellement compromettre l’ensemble du gouvernement de son père.
Jusqu’ici, les Chinois n’avaient toutefois pas été un problème ; Jack espérait que la frappe aérienne décidée par son père avait eu raison de quiconque aurait pu le relier à des activités d’espionnage, mais il suspectait que la véritable raison tenait au fait que les nouveaux dirigeants à Pékin faisaient leur possible pour se rabibocher avec les États-Unis. Que leurs motivations aient des raisons économiques et ne doivent rien à un regain d’altruisme des cocos ne diminuait pas le fait que – du moins pour l’heure – ils faisaient patte de velours.
Et Jack savait que sa rupture avec Melanie Kraft1, sa copine durant un an, avait également contribué à son sentiment de défiance et de malaise. Il avait rencontré plusieurs femmes en Angleterre (les célibataires ici ne semblaient pas avoir ce gène de la timidité si répandu chez leurs homologues d’outre-Atlantique) et il avait eu quelques aventures mais il n’avait pas encore mis suffisamment de distance entre Melanie et lui pour envisager une relation sérieuse.
Parfois, il se demandait si une série d’aventures sans lendemain pourrait le guérir de son présent malaise mais, mis au pied du mur, il devait bien admettre que ce n’était pas son genre. Ses parents auraient dû mieux l’élever, sans doute, et l’idée qu’un connard pût traiter une de ses sœurs comme un vulgaire produit de consommation le faisait monter sur ses grands chevaux.
Il avait dû se confronter au fait que bien que n’ayant jamais eu aucun mal à attirer la gent féminine, il n’avait pas vraiment les atouts d’un Casanova.
S’il était venu ici au Royaume-Uni, c’était avant tout pour mettre une certaine distance entre le Campus et lui après la fuite. Il avait expliqué à Gerry Hendley, le directeur, qu’il aimerait prendre quelques mois de recul pour se concentrer sur l’aspect analytique de son travail. Il ne pouvait pas vraiment aller taper à la porte de la CIA ou de la NSA sans les habilitations adéquates, sésames que Jack Ryan Jr. ne serait jamais en mesure d’obtenir, vu le caractère clandestin de son activité ces dernières années. Mais Gerry savait penser en dehors des sentiers battus. Il avait aussitôt suggéré à Jack de se plonger dans l’analyse du monde international des affaires, promettant au jeune Ryan que s’il choisissait la bonne firme, il se retrouverait illico plongé jusqu’au cou dans le monde de la corruption gouvernementale, du crime organisé, des cartels de la drogue et du terrorisme international.
Pour Jack, tout cela semblait parfait.
Gerry se proposa de lui ouvrir quelques portes mais Jack voulait agir seul. Il se renseigna sur les compagnies spécialisées dans l’analyse financière et apprit que l’une des meilleures et des plus importantes était une société britannique, Castor and Boyle Risk Analytics Ltd. D’après toutes ses sources, C&B semblait avoir ses entrées dans les moindres recoins de la finance internationale.
Une semaine après les avoir contactés, Jack était à Londres pour un entretien d’embauche en vue d’un contrat de six mois comme spécialiste de l’analyse financière.
Lors de ce premier entretien avec le cofondateur de la firme, Colin Boyle, Ryan avait clairement fait comprendre qu’il ne voulait aucun passe-droit dû à son ascendance. Qui plus est, s’il était engagé, il ferait son possible pour dissimuler son identité et il demanderait à ses employeurs de respecter de la même manière sa vie privée.
Les réseaux de copinage et le népotisme entre anciens élèves étaient virtuellement la norme dans la City, aussi Boyle se montra-t-il à la fois ébahi et intrigué de découvrir que le fils du Président américain ne désirait rien tant qu’être un simple jeune analyste dur au labeur comme tous les autres, rivé à son poste de travail derrière un ordinateur.
Boyle était prêt à l’engager sur-le-champ, au vu de cette éthique fort louable, mais il se plia aux souhaits du jeune candidat et le soumit donc à une journée entière de tests d’embauche. Comptabilité, méthodes de recherche, questionnaire de personnalité et analyse en profondeur de ses connaissances de la politique, de l’actualité et de la géographie. Ryan réussit toutes les épreuves, on lui signa un contrat et il ne revint à Baltimore que le temps de fermer les volets de son appartement et de boucler ses bagages.
Dix jours plus tard, il se présentait à son nouveau poste chez Castor and Boyle.
Il y travaillait depuis deux semaines à présent et il devait bien admettre qu’il trouvait sa tâche fascinante. Même s’il était analyste financier et pas analyste de renseignement, il voyait ces activités comme les deux faces d’une même pièce, et non comme deux disciplines séparées.
Castor and Boyle travaillait dans une branche extrêmement compétitive et réactive. Alors que Colin Boyle était l’image publique de la compagnie, l’homme qui apparaissait dans les médias pour commenter l’activité de sa firme, la véritable force opérationnelle de celle-ci était aux mains de Hugh Castor. Lui-même avait dirigé le MI5, le renseignement intérieur britannique, durant la guerre froide, et il avait réussi sa reconversion dans la sécurité d’entreprise et la veille économique après avoir quitté la fonction publique.
D’autres membres de la firme étaient spécialisés dans l’expertise-comptable légale, l’audit des comptes mais, pour l’heure, débutant encore chez Castor and Boyle, Ryan était plutôt un généraliste.
Sa tâche n’était pas tout à fait identique au travail d’analyse qu’il avait réalisé pour le Campus. Il n’épluchait pas les dossiers de renseignement compartimentés, ultra-sensibles et confidentiels pour y discerner des comportements récurrents dans les agissements d’un quelconque terroriste, non, il épluchait plutôt les relations d’affaires contournées entre des sociétés-écrans, pour chercher à maîtriser les jeux de cache-cache du business international et permettre ainsi aux clients de Castor and Boyle de prendre des décisions éclairées lorsqu’ils intervenaient sur le marché.
Et même s’il n’assassinait pas des espions à Istanbul ou ne ciblait pas des ennemis de l’Amérique au Pakistan, il n’en avait pas moins la conviction que son travail importait, ne fût-ce que pour aider les clients de sa firme à confirmer leur décision.
Son plan à court terme était de travailler dur à Londres, d’en apprendre le plus possible sur le crime financier et l’analyse comptable légale, tout en gardant ses distances avec Hendley Associates pour ne pas exposer le Campus plus qu’il ne l’était déjà.
Mais encore une fois, c’était du court terme. À long terme ? À long terme, Jack n’était pas trop sûr de ce qu’il ferait. Où irait-il ? Il voulait retourner au Campus sitôt qu’il serait de nouveau opérationnel, mais il ignorait quand cela se produirait.
À son âge, son père avait déjà servi son pays chez les marines, il s’était marié, avait décroché son doctorat, gagné des masses d’argent sur les marchés, écrit un livre et engendré un enfant.
Jack était certes fier de tout ce qu’il avait accompli pour le Campus mais être le fils du président Jack Ryan signifiait qu’il aurait toujours un costume incroyablement large à endosser.
 
 
Ryan descendit du métro à la station d’Earl’s Court à minuit moins dix et remonta vers la rue avec les rares autres voyageurs nocturnes. Un crachin régulier s’était mis à tomber et, comme souvent, Ryan avait laissé au bureau son parapluie. Il prit un journal gratuit au distributeur à la sortie de la station et s’en servit pour se protéger la tête alors qu’il traversait la rue pour rejoindre le quartier résidentiel.
Ryan descendit la rue déserte sous la pluie. Parvenu sur Hogarth Road, il ralentit puis tourna et jeta un coup d’œil derrière lui. Une habitude prise quand il travaillait à l’étranger pour le Campus. Sans pour autant se lancer dans une entreprise de surveillance avec effacement des traces, qui l’aurait obligé à rebrousser chemin, changer d’itinéraire et utiliser divers modes de transport, il tâchait à tout le moins de repérer une éventuelle filature.
Jack avait toutefois la présence d’esprit de modifier aussi souvent que possible son train-train quotidien. Ainsi prenait-il grand soin de changer de pub chaque soir après le travail, et vu le vaste choix d’établissements dans la City, là où il travaillait, ou ici même à Kensington, où il résidait, il savait qu’il pouvait rester encore plusieurs mois dans la capitale britannique avant de l’avoir épuisé.
Tout comme il changeait ses points de chute, il faisait également son possible pour changer d’itinéraire chaque soir. Le dédale des rues de Kensington lui offrait plusieurs parcours possibles pour rejoindre ou quitter son appartement dans les quatre directions.
Mais même avec ces contre-mesures, Jack ne pouvait se départir du sentiment d’être observé. Il n’aurait pu le certifier, il n’avait aucune preuve pour confirmer ses soupçons, mais certains matins, lorsqu’il faisait son jogging ou durant son trajet pour se rendre au travail, certains midis, en sortant déjeuner avec ses collègues, et la plupart des soirées, quand il rentrait chez lui tout seul, il éprouvait cette espèce de picotement, la sensation presque palpable d’avoir des yeux rivés sur lui.
Étaient-ce les Chinois ? L’avaient-ils suivi jusqu’ici ? Pouvait-il s’agir du renseignement britannique, qui le filerait par simple routine ? Ou bien auraient-ils eu vent de ses activités antérieures ?
Pouvait-il s’agir du service de protection présidentiel qui le surveillait pour s’assurer de sa sécurité ? Jack était le premier rejeton d’un président américain en exercice à avoir refusé la protection de ce service, un fait qui en avait dérangé plus d’un et, alors qu’ils n’avaient pas expressément mission de le protéger, il ne pouvait pas non plus totalement éliminer cette hypothèse.
Plus il s’interrogeait sur les raisons de ce pressentiment, plus il se disait que ce n’était rien d’autre que de la parano.
Il regarda malgré tout de nouveau derrière lui sur Cromwell Road. Comme toutes les autres fois, il ne remarqua rien de particulier.
Quelques minutes plus tard, Jack tournait sur Lexham Gardens ; il regarda sa montre et vit qu’il était minuit passé. Il allait devoir s’endormir tout de suite s’il voulait avoir ses cinq heures de sommeil avant de se lever pour son jogging matinal.
Il entra dans son immeuble, s’arrêta une dernière fois sur le seuil pour s’assurer de n’être pas filé. Comme d’habitude, personne.
C’était juste son imagination.
Parfait, Jack. Quand ton père avait ton âge, il sauvait une altesse britannique des tireurs de l’IRA et réquisitionnait des sous-marins soviétiques. Et toi, tu n’es même pas fichu de sortir dans un pub boire une pinte sans avoir les miquettes.
Putain, mec. Ressaisis-toi.
Il avait pris un certain nombre de mesures pour rester discret depuis qu’il avait rejoint le Campus, mais alors qu’il grimpait l’escalier jusqu’à son appartement, il se rendit compte qu’il devait viser à un anonymat complet. Il était loin de chez lui, seul, et redéfinir entièrement son apparence physique était à la fois possible et nécessaire.
Il décida sur-le-champ de se laisser pousser la moustache et la barbe, de se couper les cheveux, de changer de style d’habits et même de retourner en salle de gym pour se muscler un peu.
Sa transformation ne se ferait pas du jour au lendemain, évidemment, mais il devrait la réaliser avant de pouvoir poursuivre son activité de manière réellement détendue.


1. 
Voir Ligne de Mire, Albin Michel, 2013.
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Deux mois plus tard
ASSIS au volant de sa Lada, Dino Kadič inspectait la rangée de luxueux quatre-quatre urbains garés de l’autre côté de la place. Une demi-douzaine de BMW, de Land Cruiser et de Mercedes se suivaient à la queue-le-leu et juste derrière, l’un des restaurants les plus chics de la ville brillait de tous ses néons.
Chouettes bagnoles et chouette cantine. Mais Kadič n’était pas impressionné.
Il allait de toute façon tout faire péter.
S’il s’était trouvé n’importe où ailleurs sur la planète, le cortège automobile aurait trahi le fait qu’un certain nombre de personnalités importantes avaient un souper dans ce restaurant mais on était à Moscou ; et par ici, tout mafieux qui se respectait ou tout homme d’affaires pourvu d’un minimum de relations avait sa propre flotte de véhicules de luxe et sa garde privée personnelle. La demi-douzaine de gros quatre-quatre et le commando au regard d’acier qui les couvaient du regard ne prouvaient en rien que quelqu’un d’important dînait à l’intérieur ; il pouvait fort bien ne s’agir que d’un petit malfrat local ou d’un vulgaire fonctionnaire corrompu des impôts.
Sa cible de ce soir était arrivée à pied ; juste un homme d’affaires étranger, peut-être une personnalité quelque part mais sûrement pas ici. Ce n’était ni une personnalité de la pègre, ni un politicien. C’était un Anglais, gestionnaire de fonds de haute volée sur les marchés émergents, du nom de Tony Haldane. Kadič avait eu une confirmation visuelle de son identité quand l’homme était entré au restaurant, seul, peu après dix-neuf heures ; Kadič était alors allé se replier sous une rangée d’arbres de l’autre côté de la rue. Après avoir garé sa Lada devant un parcmètre sur le boulevard Gogolevski, il était resté assis au volant, le téléphone sur les genoux, les yeux rivés sur les portes de l’établissement.
Le téléphone mobile posé sur ses genoux était réglé pour envoyer un signal au détonateur de la bombe improvisée, de la taille d’une boîte à chaussures, cachée sous le feuillage d’une des plantes vertes à l’entrée du restaurant.
Kadič observait la scène depuis sa position à cent vingt mètres de là, regardant chauffeurs et vigiles vaquer autour des plantes, inconscients du danger.
Il doutait que l’un ou l’autre survécût à la déflagration. Et c’était bien le cadet de ses soucis.
Il pianota sur le volant – plus par nervosité que par ennui – et sentit son cœur accélérer avec le temps. Il avait beau pratiquer la chose depuis belle lurette, à chaque fois il ressentait une bouffée d’adrénaline. Le défi de compétences qui accompagnait la conception, l’organisation et l’exécution d’un assassinat, l’anticipation de l’explosion, l’odeur de l’accélérant et du plastic en combustion et, oui, celle aussi de la chair brûlée.
Kadič avait éprouvé ce frisson pour la première fois vingt ans plus tôt alors qu’il était un jeune milicien croate dans la guerre des Balkans. Quand son pays avait signé une trêve avec la Serbie, Kadič s’était rendu compte qu’il s’éclatait trop à faire la guerre et qu’il n’était pas prêt à déposer les armes, aussi avait-il organisé une milice de mercenaires qui lançait des raids en Bosnie contre les patrouilles militaires serbes, pour le compte du gouvernement bosniaque. La CIA s’était intéressée au groupe et avait procuré à Kadič et à ses hommes formation et matériel.
Il n’avait pas fallu longtemps toutefois pour que l’Agence américaine prît conscience de l’étendue de son erreur. La force paramilitaire croate de Kadič était impliquée dans des atrocités commises contre des civils serbes en Bosnie et la CIA avait alors rompu tout lien avec Dino Kadič et ses hommes.
Après la fin de la guerre, Kadič s’était reconverti en tueur à gages. Il travailla dans les Balkans et au Moyen-Orient, puis, au tournant du millénaire, il s’était rendu en Russie où il avait loué ses services à qui le lui demandait.
Il avait plutôt bien réussi dans son domaine et, au bout de quelques années, il s’était acheté une propriété dans sa Croatie natale où il avait pris une semi-retraite, vivant pour l’essentiel de l’argent gagné en Russie les dix années précédentes, même si, de temps à autre, se présentait à lui un contrat qu’il ne pouvait refuser.
Comme celui-ci, contre Haldane. Le commanditaire, une personnalité de la pègre russe, lui avait offert un pont d’or pour ce qui lui avait paru une opération sans grand risque. Le Russe avait précisé scrupuleusement l’heure et le lieu de la frappe, spécifiant à Kadič qu’il désirait une action audacieuse et spectaculaire.
Aucun problème, l’avait alors assuré Dino. L’audace et le spectaculaire, c’était son domaine.
Il se calma en respirant doucement, se dit de se relaxer.
Une expression anglaise, apprise des Américains bien longtemps auparavant, lui revint alors et il la prononça tout haut :
« Stay frosty. » Garde ton sang-froid.
C’était devenu un rituel dans ces moments de calme précédant le fracas d’une opération, et ça lui faisait du bien de le prononcer. Il haïssait les Américains désormais ; ils l’avaient trahi, l’avaient jugé non fiable, mais il ne pouvait se défaire de l’entraînement qu’ils lui avaient procuré.
Et il était sur le point d’en faire bon usage.
Dino regarda sa montre, puis il plissa les yeux pour regarder de l’autre côté de la place, dans le noir, là où se trouvait sa cible. Il n’utilisait pas de jumelles ; il y avait trop de risques que quelqu’un sur le trottoir, ou regardant par la fenêtre d’un des appartements, ou la devanture d’un magasin des environs remarque un homme en voiture, aux jumelles braquées vers l’endroit précis où la bombe allait bientôt exploser. Toute description ultérieure de son véhicule aux enquêteurs après l’attentat conduirait le ministère de l’Intérieur à éplucher les heures d’enregistrement des vidéo-caméras de surveillance installées dans le secteur et on aurait vite fait de l’identifier.
C’était hors de question. Dino tenait à se tirer de cette affaire incognito, ce qui voulait dire qu’il devait la surveiller de loin. Ses commanditaires lui avaient ordonné de réaliser une opération spectaculaire, aussi la bombe avait-elle été conçue pour provoquer un maximum de victimes. Raison pour laquelle Dino s’était positionné un peu plus loin de son objectif qu’il n’aurait voulu.
Il allait donc devoir identifier sa cible à la couleur de son pardessus en poil de chameau quand il quitterait l’établissement et, décida Dino, il devrait faire avec.
Il consulta de nouveau sa montre.
« Stay frosty », répéta-t-il en anglais, puis, passant à son serbo-croate natal : « Požuriti, prokletniče ! » – Vite ! Bon sang !
 
 
À l’intérieur du restaurant, un cordon de quatre gardes du corps en costume noir était posté devant le rideau rouge séparant un salon privé de la salle de restaurant, et même si les clients étaient habitués à voir des vigiles en civil partout dans cette ville moyennement sûre, un simple coup d’œil à ces individus aurait montré qu’ils faisaient partie du dessus du panier, rien à voir avec ces petites frappes qu’on loue à la petite semaine.
Derrière les gardes armés et protégés par le rideau rouge, deux hommes d’âge mûr dégustaient un cognac autour d’une table au centre du vaste salon entièrement vide.
L’un d’eux portait un complet Burberry de flanelle grise. Sa cravate bleue était toujours aussi impeccablement nouée que le matin même à huit heures. Il s’exprimait en anglais, mais avec un fort accent russe. « Moscou a toujours été un endroit dangereux. Et ces derniers mois, je crains que ça n’ait encore empiré. »
De l’autre côté de la table, le sujet britannique Anthony Haldane était tout aussi bien vêtu que le Russe. Son complet bleu à rayures de Bond Street sortait tout juste du pressing et son manteau en poil de chameau était accroché à une patère non loin de là. Il sourit, surpris par le commentaire de son vis-à-vis. « Voilà des paroles déroutantes, surtout venant du chef de la sécurité nationale. »
Au lieu de répondre du tac au tac, Stanislav Birioukov dégusta sa tchatcha, un cognac géorgien. Puis, après s’être essuyé les lèvres du coin de sa serviette, il répondit : « Le SVR est notre service de sécurité extérieure. La situation dans l’étranger proche est relativement bonne en ce moment. C’est le FSB, la sécurité intérieure, qui s’occupe de la présente catastrophe, tant en Russie que dans les nations adjacentes.
– Tu m’excuseras si j’ai du mal à faire la distinction entre FSB et SVR. Pour un vieux barbon comme moi, tout ça reste toujours le KGB. »
Sourire de Birioukov. « Et pour un encore plus vieux barbon, nous serions tous des tchékistes. »
Haldane gloussa. « Tout à fait. Mais là, ça remonte encore plus loin que mon époque, mon vieux. »
Birioukov leva son verre devant les chandeliers ; il contempla le liquide ambré avant de choisir ses mots avec soin : « Étranger, tu l’ignores peut-être, mais l’autorité du FSB s’étend au-delà de la Russie jusqu’aux autres pays de la Communauté des États indépendants, même si nos voisins sont des nations souveraines. Nous qualifions celles-ci d’“étranger proche”. »
Haldane inclina la tête. Il fit mine de ne pas le savoir et son interlocuteur fit mine de le croire. Le Russe ajouta : « J’admets volontiers que ça peut être un brin déroutant.
– Il y a un problème concernant le fonctionnement des services de sécurité intérieure russes dans les anciennes républiques. Presque comme si quelqu’un avait oublié de signaler aux espions que l’Union soviétique n’existe plus. »
Birioukov ne répondit pas.
Haldane savait que le directeur du FSB avait une idée derrière la tête en l’invitant à boire un verre ce soir mais, jusqu’ici, le Russe avait hésité à abattre son jeu. Chaque remarque était mûrement calculée. L’Anglais essaya de lui tirer les vers du nez. « As-tu l’impression qu’ils marchent sur vos plates-bandes ? »
Birioukov éclata de rire. « Le FSB est le bienvenu dans tous ces pays. Mon travail à Paris, Tokyo ou Toronto est une sinécure, comparé à ce qu’ils doivent se carrer à Grozny, Almaty ou Minsk. Il y a des jours bien sombres pour nos collègues.
– Devrais-je en déduire que c’est le sujet dont tu désirais m’entretenir ? »
Birioukov répondit à la question par une question personnelle : « Depuis combien de temps nous connaissons-nous, Tony ?
– Depuis la fin des années quatre-vingt. Tu étais alors en poste à l’ambassade d’URSS à Londres, comme attaché culturel, et moi, je travaillais aux Affaires étrangères. »
Birioukov le corrigea sur les deux points : « J’étais au KGB et toi dans le renseignement britannique. »
Haldane fit mine de protester, mais cela ne dura qu’un instant. « À quoi bon le nier ?
– Nous étions des mômes en ce temps-là, pas vrai ? constata le Russe.
– Tu l’as dit, vieux. »
Birioukov se rapprocha un peu plus. « Je ne voudrais pas te chagriner, mon ami, mais je sais que tu as conservé des relations avec ton gouvernement.
– Je suis un des loyaux sujets de Sa Majesté, si c’est là ce que tu veux dire.
– Niet. Ce n’est pas ce que je veux dire. »
Haldane haussa les sourcils. « Le directeur du renseignement extérieur russe m’accuserait-il d’être un espion étranger dans la capitale de son pays ? »
Birioukov s’écarta de la table. « Inutile d’être mélodramatique. Il est tout à fait naturel que tu aies conservé des amitiés d’antan au MI6. De petits allers-retours entre les services d’espionnage de ton pays et un homme d’affaires aux multiples relations comme toi, voilà somme toute qui relève simplement des bonnes pratiques commerciales pour l’une et l’autre partie. »
Ainsi donc, c’était ça l’enjeu, se dit Haldane, non sans un certain soulagement. Stan voulait contacter le renseignement britannique par le truchement de son vieil ami.
C’est logique, constata ce dernier en éclusant son verre. Ça la ficherait mal si le patron du SVR débarquait à l’ambassade britannique pour papoter.
« J’ai des amis bien placés au MI6, certes, convint Haldane, mais s’il te plaît, ne me surestime pas. J’ai quitté la maison depuis pas mal de temps. Je transmettrai volontiers tous les messages que tu voudras bien me passer, mais plus tu seras explicite, moins je risquerai de gaffer. »
Birioukov leur resservit une autre tournée de tchatcha. « Très bien. Je vais être clair. Je suis là ce soir pour t’informer, informer le Royaume-Uni, que notre président insiste pour réunir nos deux services de renseignement, rétablir une organisation qui chapeauterait renseignements extérieur et intérieur. (Et d’ajouter :) Je pense que c’est une très mauvaise idée. »
L’Anglais faillit s’étrangler avec son brandy. « Il veut relancer le KGB ?
– J’ai du mal à croire que le Kremlin, même celui du président Valeri Volodine, ait le culot de rebaptiser la nouvelle organisation Komitet Gossoudarstvennoï Bezopasnosti, mais “Comité de la sécurité de l’État” ou pas, ses attributions seront virtuellement les mêmes. Une seule organisation en charge de toutes les affaires d’espionnage, intérieur comme extérieur. »
Haldane marmonna, comme pour lui-même : « Sacré nom d’une pipe. »
Birioukov opina sombrement. « Et sans jouer aucun rôle positif. »
Pour Haldane, c’était plus qu’une litote.
« Alors, pourquoi faire une chose pareille ?
– Les événements se précipitent, en Russie même, comme dans les anciennes républiques. Depuis l’échec de l’attaque en Estonie il y a deux mois, le président Volodine et ses partisans étendent la sphère d’influence russe sur tous les fronts. Il veut accroître son pouvoir et son contrôle sur les anciens pays satellites. S’il ne peut pas prendre le pouvoir avec ses chars, alors il le prendra avec ses espions. »
Tout cela, Haldane le savait parce que c’était partout aux infos. Ces dernières années, Biélorussie, Tchétchénie, Kazakhstan et Moldavie avaient tous élu des gouvernements prorusses et farouchement anti-occidentaux. Et chaque fois, la Russie avait été accusée d’ingérence dans les élections, soit par son influence politique, soit carrément en recourant à ses services d’espionnage ou à la mafia locale pour faire pencher le scrutin en faveur de Moscou.
La discorde, en grande partie alimentée par Moscou, était le maître mot dans plusieurs autres nations proches ; l’invasion de l’Estonie avait été un échec, mais demeurait la menace d’une invasion de l’Ukraine1. Sans oublier une quasi-guerre civile en Géorgie, des campagnes présidentielles férocement disputées en Lettonie et en Lituanie, des émeutes et des manifestations dans d’autres pays voisins.
Birioukov poursuivit : « Roman Talanov, mon homologue au FSB, mène la charge. Je suppose qu’avec une mainmise complète sur les activités d’espionnage russe à l’étranger, il peut étendre son influence et entreprendre de déstabiliser les nations au-delà de l’étranger proche. La Russie va envahir l’Ukraine, sans doute dans les semaines à venir. Elle annexera la Crimée. À partir de là, si elle ne rencontre aucune résistance de la part des Occidentaux, elle poursuivra sa conquête du pays, jusqu’au Dniepr. Cette phase accomplie, je pense que Volodine, une fois acquise une position de force, visera à nouer des alliances profitables, tant avec d’autres pays frontaliers qu’avec d’anciens pays membres du pacte de Varsovie. Il pense être à même de ramener toute la région sous la houlette du Kremlin. Pologne, République tchèque, Slovaquie, Hongrie, Bulgarie, Roumanie… Ce seront les prochains dominos à tomber. »
Birioukov but mais Haldane avait soudain la bouche sèche. C’était la perspective d’une nouvelle guerre froide, au bas mot, et qui pouvait à tout moment basculer vers une nouvelle guerre chaude. Mais l’Anglais connaissait son interlocuteur depuis trop longtemps pour savoir qu’il n’était pas enclin à l’exagération.
Il l’interrogea : « Si Talanov prend la tête du SVR, que vont-ils faire de toi, Stan ?
– Je me fais du souci pour notre fragile démocratie. Du souci pour la liberté du peuple russe. Du souci à l’idée d’une escalade dangereuse qui pourrait déboucher sur une guerre ouverte avec l’Occident. » Il haussa les épaules avec un sourire. « Je ne me fais pas vraiment de souci pour mon avenir professionnel. »
Et d’ajouter : « J’aurai plus d’informations pour toi d’ici peu. Nous avons l’un et l’autre l’habitude d’exploiter des sources, tu sais que ça prend du temps. »
Haldane rit, un peu surpris. « Tu veux être mon agent ? »
Le directeur du SVR se pencha au-dessus de la table. « Je reviens moins cher que la plupart. Je ne demande rien en retour, sinon le réconfort de savoir que l’Ouest fera tout son possible, politiquement parlant, s’entend, pour contrecarrer la tentative du FSB d’accroître son emprise sur le renseignement extérieur de mon pays. Si vous rendez l’information publique au niveau international, cela pourrait refroidir les ardeurs de Talanov et de Volodine. »
Haldane se surprit à imaginer l’impact d’une telle nouvelle sur ses investissements en Europe. C’est qu’il était, d’abord et avant tout, un homme d’affaires. Mais il essaya d’oublier ces contingences et fit de son mieux pour se remémorer son passé d’espion.
Difficile ; cela faisait plus de vingt ans qu’il n’avait plus travaillé pour le renseignement extérieur britannique. Il leva les mains en l’air, en signe d’impuissance. « Je… je suis vraiment en dehors du coup, mon ami. Bien sûr, je peux retourner directement à Londres en parler avec deux ou trois vieilles connaissances, qui trouveront alors quelqu’un de plus approprié pour jouer les intermédiaires et recueillir tes informations à l’avenir.
– C’est toi, Tony. Je ne veux m’adresser qu’à toi. »
Haldane hocha lentement la tête. « Je comprends. » Il réfléchit quelques instants. « J’ai encore des affaires à régler ici, la semaine prochaine. Peut-on se revoir ?
– Oui, mais par la suite, nous devrons automatiser le flot d’informations.
– Tout à fait. J’imagine que ça la ficherait mal si on se revoyait le soir à date régulière. »
Sourire de Stanislas. « Je dois t’avertir à présent. Mon épouse est tout aussi dangereuse que le directeur du FSB.
– Ça, j’en doute fort, mon vieux camarade. »


1. 
Rappelons que le manuscrit de ce roman a été terminé en août 2013, plusieurs mois avant les événements que l’on connaît.
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JACK RYAN, président des États-Unis, se tenait sous le portique sud de la Maison-Blanche en compagnie de son épouse Cathy. Ses gardes du corps les entouraient. C’était un après-midi de printemps frisquet à Washington, grand ciel bleu mais température inférieure à quinze degrés. Alors qu’il regardait un Ford Explorer noir remonter l’allée, Ryan ne pouvait s’empêcher de penser que cette météo serait idéale pour un cliché sur la pelouse avec son hôte.
Mais il n’y aurait pas de photo aujourd’hui et, du reste, la visite ne serait pas consignée dans le journal officiel de la Maison-Blanche. L’agenda officiel du Président, librement accessible en ligne – pour des raisons qui dépassaient Ryan – demeurait cryptique quant à ses activités de la présente journée. On y lisait simplement : « Déjeuner privé – Résidence. 13 h à 14 h 30. »
Et si Scott Adler, le ministre des Affaires étrangères, avait eu son mot à dire, la rencontre n’aurait tout simplement pas eu lieu.
Mais Ryan était le Président et, à ce titre, c’est lui qui avait le dernier mot. Son visiteur d’aujourd’hui était un ami, il était en ville et Ryan ne voyait pas pourquoi il n’aurait pas dû le convier à déjeuner.
Alors qu’ils attendaient que l’Explorer vienne s’arrêter devant eux, Cathy Ryan se pencha vers son époux. « Ce type t’a braqué avec une arme, pas vrai ? »
Certes, ce n’était pas faux, dut admettre Ryan in petto.
Avec un sourire narquois, il répondit : « Je suis désolé, chou. C’est confidentiel. Du reste, tu connais Sergueï. C’est un ami. »
Cathy pinça le bras de son mari, taquine, et son commentaire suivant fut émis sur le ton de la plaisanterie : « Ils l’ont bien fouillé, n’est-ce pas ?
– Cathy ! » fit Ryan, feignant la réprimande, avant de blaguer : « Bigre… j’espère bien que oui. »
Andrea Price-O’Day, la fonctionnaire attitrée à sa protection, était assez près pour entendre leur dialogue. « S’il fallait en arriver là, monsieur le Président, je pense que vous pourriez prendre le dessus. »
Le gros quatre-quatre se gara devant eux et l’un des agents du service de sécurité ouvrit la portière arrière.
Quelques secondes après, Sergueï Golovko, ancien agent du KGB et ancien patron du renseignement extérieur russe, descendait lentement du véhicule.
« Sergueï ! lança Ryan, sourire chaleureux, la main tendue.
– Monsieur le Président », répondit Golovko, souriant lui aussi.
Cathy s’approcha, accepta un baiser ; elle l’avait déjà rencontré et le considérait comme un homme aimable et charmant, malgré ce qui avait pu arriver aux deux hommes bien des années auparavant.
Alors qu’ils se retournaient pour regagner la demeure présidentielle, Ryan ne put s’empêcher de noter que Sergueï semblait avoir pris un sérieux coup de vieux depuis leur dernière rencontre. Malgré son sourire, il avait des gestes lents et laborieux et, sous le complet bleu, ses épaules étaient voûtées.
Ryan se dit qu’il ne devrait pas en être vraiment surpris. Statistiquement, l’espérance de vie d’un Russe était autour de la soixantaine et Sergueï avait plus de soixante-dix ans. Par-dessus le marché, Golovko était au terme d’un épuisant cycle de conférences de quinze jours dans tout le pays. Pourquoi dans ce cas ne pas paraître quelque peu usé ?
Ne te voile pas la face, Jack, on vieillit tous.
Alors que l’entourage traversait la salle de réception diplomatique pour gagner l’escalier, Jack posa la main sur le dos de son ami. « Comment vas-tu, vieux compagnon ?
– Ça va », répondit Sergueï, avant d’ajouter, avec un haussement d’épaules : « Je me suis réveillé ce matin un peu barbouillé. Hier soir dans le Kansas, à Lawrence, j’ai mangé une de vos spécialités, de la poitrine de bœuf au barbecue. Apparemment, tout blindé qu’il soit, mon estomac de Russe n’y était pas préparé. »
Avec un petit rire, Ryan lui passa son bras autour des épaules. « J’en suis désolé. Nous avons ici une excellente équipe médicale. Je peux demander à notre toubib de monter te voir avant le déjeuner si tu veux. »
Sergueï déclina d’un signe de tête poli. « Niet. Ça ira. Mais merci Ivan Emmetovitch. » Avant de se reprendre : « Je veux dire, monsieur le Président.
– Ivan Emmetovitch ira parfaitement, Sergueï Nikolaïevitch. J’apprécie cet hommage à mon père. »
 
 
Anthony Haldane et Stanislav Birioukov bavardaient dans le hall du restaurant Vanil tout en enfilant leur pardessus. Comme ils s’apprêtaient à partir, le responsable du service de protection du chef du SVR donna par radio l’ordre à ses hommes d’amener le Land Rover du directeur devant la porte.
Les deux hommes se serrèrent la main. « À la semaine prochaine, Anthony Arturovitch.
– Dasvidaniya, Stan. »
Tony Haldane sortit en compagnie d’un des gardes du corps de Birioukov chargé d’ouvrir la voie pour son protégé. Stanislav était resté sur le pas de la porte, entouré de trois autres gardes du corps, attendant le feu vert.
Alors qu’Haldane s’avançait sur le trottoir derrière la rangée de quatre-quatre pour héler un taxi, Birioukov quittait le perron, huit mètres derrière le Britannique. Il venait de passer entre les deux jarres encadrant le seuil de l’établissement quand un éclair soudain embrassa toute la scène.
Quelques microsecondes plus tard, un coup de tonnerre accompagné d’une onde de pression ébranlait le quartier.
L’explosion projeta vers la chaussée les corps pulvérisés des gorilles, les Range Rover blindés furent bousculés et renversés comme de vulgaires Matchbox, et débris et projectiles brisèrent les vitres et blessèrent les passants jusqu’à cent mètres à la ronde. Des dizaines d’alarmes de voitures se mirent à retentir, étouffant en partie les cris de surprise et les gémissements de douleur.
De l’autre côté du parc, Dino Kadič se rassit dans sa Lada. Il s’était mis à genoux, presque à ras du plancher, pour presser la touche du téléphone mobile, même s’il était à l’abri de tout éclat, sa berline étant à peu près protégée par l’angle d’une agence bancaire.
Avant que le dernier fragment de débris fût retombé au sol, Kadič avait redémarré pour se fondre dans le trafic clairsemé de la fin de soirée. Il s’éloigna lentement et calmement, sans se retourner vers la scène de désolation, même s’il descendit légèrement toutefois sa vitre en quittant la scène, pour humer une grande bouffée de la fumée qui planait déjà au-dessus des lieux.
 
 
Le président Jack Ryan et son épouse lady Cathy étaient assis à la table du déjeuner avec leur hôte dans la salle à manger des appartements privés, au premier étage de la Maison-Blanche, juste de l’autre côté du salon Ouest attenant à la chambre principale. Les avaient rejoints la directrice du Renseignement, Mary Pat Foley et son mari Ed, l’ancien patron de la CIA.
Recevoir l’ancien chef des services russes de sécurité à déjeuner dans la salle à manger privée de la Maison-Blanche avait quelque chose de surréaliste pour le petit groupe de ceux qui étaient au courant du repas d’aujourd’hui et se souvenaient de la guerre froide, mais dans l’intervalle les temps avaient bien changé.
Golovko n’était plus membre du renseignement russe – en fait, il serait plutôt devenu l’opposé. Il était désormais un citoyen lambda, qui s’avérait une épine dans le pied de l’actuel occupant du Kremlin. Le Département d’État avait averti le président Ryan que si jamais ils avaient vent de ce déjeuner de Golovko à la Maison-Blanche, les Russes percevraient cette invitation comme une provocation. Jack avait acquiescé à contrecœur, mais sans pour autant se raviser : il avait simplement demandé que l’événement demeurât officieux et discret.
Sergueï Golovko avait pris sa retraite trois ans auparavant, et, presque aussitôt, il avait fait les gros titres de la presse russe parce qu’à la différence de la plupart des chefs du renseignement, il ne s’était pas reconverti dans la politique ou les affaires. Tout au contraire, Golovko avait pris sa modeste retraite et s’était mis à dénoncer les siloviki, le terme russe pour qualifier les anciens espions ou militaires devenus de hautes personnalités du monde politique. Le Kremlin regorgeait d’ex-espions et d’ex-généraux qui tous se serraient les coudes pour acquérir et garder le pouvoir, utilisant les aptitudes acquises en contrôlant la sécurité du pays pour avoir désormais la haute main sur tous les aspects de la vie publique et privée.
Le nouvel homme fort du Kremlin, Valeri Volodine, soixante ans, était lui-même un siloviki, ayant travaillé durant des années au FSB et, auparavant, comme jeune agent du KGB. La plupart des membres de l’exécutif et du parlement étaient eux aussi d’anciens membres des services de renseignement intérieur ou extérieur, voire du renseignement militaire, le GRU.
Tandis que Golovko commençait à exprimer publiquement ses réserves vis-à-vis de la politique et des pratiques du gouvernement Volodine, ce dernier prit plutôt mal les commentaires de son ex-patron du renseignement, surtout ceux concernant les atteintes aux institutions démocratiques commises par le nouveau régime. Opposant farouche aux siloviki, Golovko était conscient qu’à tout moment sa sécurité personnelle était désormais en jeu. D’anciens collègues encore en activité avertirent même leur ancien chef qu’il aurait tout intérêt à quitter la Russie et ne plus jamais y remettre les pieds.
C’est donc le cœur lourd que l’ancien chef du SVR s’exila de sa mère patrie pour venir s’installer à Londres où, depuis un an maintenant, il menait une existence relativement modeste, sans pour autant se priver de continuer à critiquer Volodine et ses ministres. Ses tournées de conférences le menèrent dans le monde entier et l’on pouvait le voir à la télé un peu partout presque chaque semaine, répondant à des interviews ou participant à des débats.
Ryan contemplait son ami assis en face de lui et il ne put que s’étonner de voir un homme aussi frêle capable de suivre un emploi du temps aussi chargé.
Golovko nota son regard et il sourit. « Ivan Emmetovitch, dis-moi, comment vont tes enfants ?
– Tout le monde va bien. Katie et Kyle sont à l’école, ici même dans la capitale. Sally est à Johns Hopkins, où elle termine son internat.
– Trois docteurs dans la famille. Très impressionnant », observa Sergueï en trinquant avec les deux époux Ryan.
Jack étouffa un rire. « Trois docteurs, certes, mais seulement deux médecins. Avec mon doctorat d’histoire, j’ai eu l’occasion de remarquer que ma spécialité n’est pas aussi utile dans un foyer rempli d’enfants.
– Et que fait Junior à présent ? poursuivit Sergueï.
– À vrai dire, Jack Junior ne chôme pas. Il est parti s’installer à Londres il y a tout juste deux mois.
– Pas possible ? fit Golovko, quelque peu surpris. Que fait-il là-bas ?
– De l’analyse financière pour un cabinet privé. Il passe ses journées à évaluer rachats d’entreprise et transactions financières internationales.
– Ah, il travaille dans la City, donc.
– En effet, mais il vit à Earl’s Court. »
Avec un sourire, Sergueï observa : « Il a la cervelle de son père. Il aurait dû devenir agent de renseignement. »
Le président prit une bouchée de salade et prit bien soin de ne pas broncher.
Cathy Ryan intervint : « Un espion dans la famille, ça suffit bien, vous ne croyez pas ? »
Sergueï leva son verre d’eau. « Bien sûr. C’est une carrière difficile. Difficile pour la famille, aussi. Je suis sûre que le voir ainsi s’orienter vers une profession sûre et tranquille est pour vous un grand réconfort.
– Tout à fait », confirma Cathy en dégustant son thé glacé.
Jack jugea que son épouse jouait l’impassibilité bien mieux que lui.
« J’adorerais le voir, ajouta Sergueï. Je vis moi-même non loin d’Earl’s Court, à Notting Hill. Peut-être que le jeune Ivan Ivanovitch pourra trouver un moment pour venir dîner un soir avec moi.
– Je suis sûr que ça lui ferait plaisir, confirma Ryan.
– Ne t’inquiète pas. Je ne l’abreuverai pas de vieux souvenirs de guerre.
– De toute façon, il ne te croirait pas. »
Éclat de rire général. De tous les convives autour de la table, seuls Ed et Mary Pat connaissaient toute l’histoire liant les deux hommes. Quant à elle, Cathy avait bien du mal à imaginer que ce petit homme vieillissant ait pu constituer une menace pour son époux.
La discussion passa à Ed et Mary Pat et à leur séjour à Moscou dans les années quatre-vingt. Ils parlèrent de leur affection pour le pays, son peuple, ses traditions.
Tout en mangeant, Ryan ne quittait pas des yeux Sergueï en face de lui. Il se disait que son vieil ami aimerait sans doute mieux boire de la vodka que du thé glacé et manger du bortch plutôt que du filet de porc. Car même s’il avait joué avec sa fourchette, Jack n’avait pas l’impression de l’avoir vu avaler une bouchée.
Cathy interrogea leur hôte sur sa tournée de conférences, ce qui parut aussitôt lui redonner du poil de la bête. Il avait visité près d’une douzaine de villes dans tout le pays au cours des quinze derniers jours et il avait une anecdote pour chacune. Il avait évoqué ce qu’il considérait comme une administration corrompue sous l’égide de Valeri Volodine, en particulier dans les universités, et il avait en outre un livre en préparation pour assener un peu plus son message.
À ce sujet, Ed Foley remarqua : « Sergueï, nous sommes encore dans la première année du mandat de Volodine. Pas plus tard qu’hier, il a signé un nouveau décret lui permettant de désigner lui-même les gouverneurs des quatre-vingt-trois régions du pays. Pour un vieux barbon comme moi, ceci m’a tout l’air de prouver que le recul de la démocratie s’accentue encore.
– De son point de vue, répondit Sergueï, c’est une démarche cohérente.
– Comment cela ?
– Les élections régionales arrivent un peu plus tard dans l’année. Il y a toujours le risque, si minime fût-il, que la population élise un candidat dont la fidélité au gouvernement central soit discutable. Or, l’objectif de Volodine est de tout contrôler depuis Moscou. Placer ses hommes à la tête des quatre-vingt-trois régions l’aidera à le réaliser.
– Comment voyez-vous la démocratie en Russie à l’issue du premier mandat du président Volodine ? » demanda Mary Pat.
Golovoko but une longue gorgée d’eau glacée avant de répondre. « Le président Volodine explique sa poigne de fer en disant que la Russie “a une démocratie particulière”. C’est sa façon de suggérer qu’il contrôle la plupart des médias, qu’il sélectionne lui-même les gouverneurs et met en prison les hommes d’affaires dont il a l’impression qu’ils n’ont pas à cœur les intérêts du Kremlin lorsqu’ils prennent leurs décisions. » Golovko hocha lentement la tête, écœuré. Ryan vit la transpiration lustrer ses cheveux blancs épars. « Une démocratie particulière. La démocratie particulière de la Russie est mieux connue dans le reste du monde sous un autre nom : une dictature. »
Assentiment général autour de la table.
« Ce qui se produit aujourd’hui en Russie n’est pas une affaire de gouvernement. C’est une affaire criminelle. Volodine et ses affidés ont des milliards d’intérêts dans Gazprom, l’entreprise nationale d’exploitation du gaz et Rosneft, le complexe pétrolier, de même qu’une participation minoritaire, voire un contrôle total, sur des banques, des chantiers navals et des entreprises forestières. Ils sont en train de dépouiller le pays de ses richesses et de ses ressources naturelles et, pour ce faire, ils utilisent tous les moyens du Kremlin. Encore trois ans de pouvoir de Volodine et ses siloviki, et j’ai bien peur que ce qu’il restera de démocratie en Russie ne sera plus qu’un souvenir. Et je n’exagère pas. Le pouvoir central est une boule de neige qui grossit à mesure qu’elle dévale la pente. Et qui dégringole toujours plus vite. D’ici quelques années, plus personne ne sera en mesure de l’arrêter.
– Pourquoi les gens le soutiennent-ils ? demanda Cathy.
– Le contrat social en Russie est tout simple. La population est prête à renoncer à sa liberté et à fermer les yeux sur la corruption du gouvernement en échange de la sécurité et de la prospérité. Cela a fonctionné aussi longtemps que sécurité et prospérité existaient encore mais ce n’est plus le cas aujourd’hui.
« J’étais là-bas, en 1990. Un retraité qui emportait normalement cent roubles pour aller faire ses courses au marché découvrit soudain qu’il lui en faudrait un million et demi pour acheter la même quantité de marchandises. Les épiciers se sont retrouvés chargés de dire aux gens qu’ils allaient mourir de faim.
« Les Russes sont ravis que ces temps soient révolus. Volodine est un dictateur mais la plupart des gens voient en lui un protecteur. Cela dit, l’économie évolue, la démographie est en train de changer, et pas en sa faveur. Le taux de natalité chez tous les peuples slaves est négatif depuis près de deux décennies. À mesure que va se renforcer sa poigne de fer, que le transfert des ressources quittera le pays en provoquant la banqueroute de la nation, de plus en plus de citoyens russes vont commencer à ressentir cette pression. »
Sergueï Golovkine fut pris d’une brève quinte de toux et s’essuya la bouche avec sa serviette avant de poursuivre : « L’échec du contrat social existant en Russie ne va pas déboucher sur un nouveau, il ne fera que pousser Volodine à supprimer toujours plus de libertés. »
Jack Ryan observa : « Benjamin Franklin l’a exprimé ainsi : “Ceux qui renonceraient à une liberté essentielle pour se procurer un peu de sécurité transitoire ne méritent ni l’une ni l’autre.” »
Golovko rumina quelques instants la citation. « Si cet homme avait prononcé ces paroles à Moscou, il se serait retrouvé à Lefortovo pour être interrogé par le FSB. »
Jack sourit. Soit Golovko ignorait qui était Benjamin Franklin, soit il avait plus probablement oublié. « Franklin a émis ce commentaire il y a deux cent cinquante ans, quand notre république traversait des temps difficiles. »
Mary Pat intervint : « Mes inquiétudes au sujet de Volodine ne concernent pas que la politique intérieure. Les événements récents dans les anciennes républiques portent nettement l’empreinte du Kremlin.
– Les services d’espionnage de Roman Talanov couplés aux tactiques musclées de Valeri Volodine ont créé une vaste zone d’États asservis.
– Les pays de la Communauté des États indépendants ne sont plus si indépendants que ça », observa Ryan.
Golovko opina vigoureusement, but encore une grande lampée d’eau, puis il reprit sa serviette, cette fois pour s’éponger le front. « Tout à fait exact. Ils se sont immiscés dans les élections, ont acheté et menacé des dirigeants et des personnalités influentes, sapé des groupes d’opposants.
– La Biélorussie, la Géorgie, la Moldavie… tous sont de fait à nouveau des satellites. L’Ouzbékistan et le Tadjikistan n’ont jamais vraiment quitté le bercail. Et avec l’Estonie, nous avons vu ce qu’il advient quand un voisin de la Russie ne se conforme pas aux desiderata de Moscou. Sans toi, Ivan Emmetovitch, l’Estonie serait redevenue un vassal, et la Lettonie et la Lituanie n’auraient pas tardé à suivre. »
Ryan le corrigea poliment : « Non pas sans moi, Sergueï. Sans l’OTAN. »
Golovko hocha la tête. « Tu as pris le taureau par les cornes. L’Europe ne voulait pas se battre mais tu as réussi à les convaincre. »
Le sujet avait été une pomme de discorde à la Maison-Blanche. Ryan se contenta de hocher la tête en buvant une gorgée de thé.
Mary Pat reprit : « Quelle est votre opinion sur le conflit en Ukraine ?
– L’Ukraine est un cas particulier, en partie à cause de la taille du pays. Dix fois la superficie de la Géorgie, et avec une vaste partie de la population dont l’histoire familiale se superpose à celle de la Russie, pas de l’Ukraine. C’est une nation slave, de surcroît. Beaucoup en Occident tendent à oublier que les nations slaves d’Ukraine, de Biélorussie et de Russie partagent le même héritage. Volodine veut manifestement les réunir pour ces raisons historiques, alors qu’il veut contrôler les autres anciennes républiques essentiellement pour en faire des États-tampons avec l’Ouest.
– Quand l’Ukraine s’est mise à évoquer l’idée de rejoindre l’OTAN, observa Ed Foley, on a maugréé en Russie, certes, mais ce n’est que lorsque Volodine a accédé au pouvoir l’an dernier que les menaces ont commencé pour de bon. »
Sergueï se remit à tousser. Quand il s’arrêta, il tenta d’évacuer d’un rire cette quinte de toux. « Excusez-moi. Je m’étrangle chaque fois qu’on parle de Valeri Volodine. »
La plupart des convives eurent un rire poli. Pour sa part, le Dr Cathy Ryan ne riait pas du tout. Elle avait noté le teint livide de leur hôte et sa transpiration abondante. « Sergueï, nous avons un médecin de permanence. Si vous le désirez, je peux demander à Maura de monter après déjeuner vous examiner, juste pour s’assurer que vous allez bien. » Elle s’exprimait du même ton poli mais professionnel qu’elle employait pour s’adresser aux parents de ses patients. Elle avait son point de vue en la matière et désirait le transmettre mais sans insister.
« Merci beaucoup pour la proposition, Cathy, mais je vais regagner l’Angleterre ce soir et je rendrai visite à mon médecin londonien dès demain si mes maux d’estomac continuent. » Il eut un sourire indécis, manifestement gêné. « Je suis sûr que je me sentirai bien mieux au matin. »
Cathy laissa passer mais avec un regard qui trahissait son mécontentement. Jack nota ce regard et comprit qu’elle n’en resterait pas là.
Pauvre Sergueï, se dit-il.
Mais Golovko était plus intéressé par le sujet de la discussion que par sa petite santé. « Oui, Edward. Les Russes redoutent que les Ukrainiens rebasculent vers l’Ouest et s’éloignent de leur sphère d’influence. Volodine était furieux de voir les nationalistes reprendre le contrôle du pays. Il redoute qu’ils rejoignent l’OTAN et il sait qu’une fois cela réalisé, l’Ouest devra se battre pour les protéger. Volodine a des vues sur la Crimée, sur le sud et l’est de l’Ukraine, et il sait qu’une fois l’Ukraine intégrée à l’OTAN, ces objectifs lui deviendront inaccessibles. De son point de vue, il doit agir vite.
– Certes, admit Ryan, il n’y a pas encore de traité entre l’Ukraine et l’OTAN. Et s’il envahit ces régions, embarquer l’Europe pour défendre la Crimée est voué à l’échec. »
Golovko leva un doigt. « Et l’Europe a besoin du pétrole et du gaz naturel que fournit la Russie. Ils font risette à Moscou depuis déjà longtemps.
– Pour être honnête, rétorqua Ryan, ils en ont absolument besoin. Que cela me plaise ou non, rester dans les bonnes grâces de la Russie est dans leur intérêt.
– C’est bien possible mais à mesure que la Russie se rapproche de l’Occident en installant des pouvoirs fantoches dans les pays limitrophes, les membres de l’OTAN ont de moins en moins les mains libres. Ils devraient exercer leur influence sur Moscou tant qu’il leur en reste un peu. »
Ryan partageait l’opinion de Sergueï mais ce problème ne datait pas d’hier et il savait qu’il ne serait pas réglé au cours du déjeuner.
 
 
Après un dessert de sorbets assortis auquel Sergueï ne toucha pas, Mary Pat et Ed prirent congé, et Jack et Cathy invitèrent le Russe à gagner le salon ovale jaune, une ancienne salle de réception officielle que Cathy aimait utiliser en privé.
En chemin, Golovko s’excusa pour se rendre aux toilettes et Jack le conduisit vers la salle de bains du séjour. Dès son retour dans le hall, Cathy s’approcha de lui.
« Il est malade, lui dit-elle à voix basse.
– Ouais, il a mangé un truc qui n’est pas passé. »
Grimace de Cathy. « Ça m’a l’air plus grave. Je ne sais pas trop comment tu vas te débrouiller, mais je veux que tu le convainques de laisser Maura l’examiner avant qu’il ne regagne l’aéroport.
– Je ne suis pas sûr de…
– Je suis certaine que tu sauras lui faire du charme. Je suis vraiment inquiète, Jack. Je pense qu’il est sérieusement malade.
– Qu’a-t-il, à ton avis ? demanda Jack, soudain désarçonné.
– Je n’en sais rien mais il a besoin d’être examiné. Aujourd’hui, pas demain.
– Je vais tâcher de le convaincre mais le bougre a toujours été têtu comme une mule.
– On peut être têtu et on peut être idiot. Il faut que tu lui rappelles qu’il est intelligent. »
Ryan acquiesça en fixant son épouse. Il était président des États-Unis, mais il était aussi un époux dévoué et – plus que tout – il voulait éviter de voir Cathy l’asticoter au sujet de Sergueï tout le reste de l’après-midi.
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DINO KADIČ rejoignit sa chambre de location trente minutes après l’attentat, sortit une bière du frigo et alluma la télé. Il devait remballer mais ça pouvait attendre le temps de boire une Yarpivo brune. Il quitterait Moscou par le train dès l’aube, mais pour l’heure, il désirait se détendre quelques minutes et regarder la couverture médiatique de l’opération.
Il n’eut pas longtemps à attendre. Après quelques gorgées, il vit les premières images de la scène : du verre brisé, des débris enflammés devant le restaurant. La caméra fit un panoramique sur la gauche, embrassant les épaves de plusieurs quatre-quatre de luxe renversés, épars, sur la chaussée ; derrière, on apercevait le dôme de la cathédrale du Christ sauveur, et les gyrophares des véhicules de secours qui se reflétaient sur les fenêtres.
Kadič se cala au fond du canapé, abîmé dans la contemplation du chaos qu’il avait généré.
Une séduisante journaliste, tout juste arrivée sur les lieux, semblait totalement abasourdie par le carnage alentour. Elle porta le micro à ses lèvres, hésitante.
Kadič sourit en l’entendant énoncer les quelques infos qu’elle avait recueillies sur l’attentat. Elle ne pouvait guère que bredouiller quelques détails sur le désastre, avec des difficultés pour trouver ses mots.
Au bout d’une minute, toutefois, elle porta la main à son oreille et se tut brusquement, écoutant la régie dans son oreillette.
Ses yeux s’agrandirent.
« Est-ce confirmé ? Puis-je le dire à l’antenne ? » Elle attendit une réponse et Kadič se demanda ce qui se passait. Après un bref signe de tête, la journaliste poursuivit : « Nous venons d’apprendre que le directeur des services de renseignement extérieur, Stanislas Arkadievitch Birioukov, quittait le restaurant au moment précis de l’explosion et qu’il aurait été blessé. Son état reste pour l’instant inconnu. »
Kadič reposa lentement la bouteille de bière et contempla l’écran. Un homme moins cynique aurait considéré les premiers éléments sur cet attentat comme une sorte d’erreur. Cette journaliste devait forcément se tromper. Dans les premières minutes d’un tel événement, les informations erronées étaient monnaie courante.
Mais des dizaines d’années de travail dans le renseignement et les groupes mafieux l’avaient rendu cynique. Sitôt qu’il eut appris que Birioukov se trouvait sur le trottoir au moment de l’explosion, il prit la nouvelle au sérieux et sut que ce n’était pas une coïncidence.
On l’avait piégé. Le commanditaire de la frappe lui avait donné l’heure et le lieu exacts de l’explosion, et il avait exigé un surcroît d’explosif pour accroître le rayon d’action de la bombe. Qui que soit celui qui avait orchestré l’attentat, la vraie cible qu’il avait désignée pour Kadič était le chef du SVR.
« Picku matirinu ! » C’était du serbo-croate. L’équivalent de « Oh putain », en pire.
Et Dino Kadič savait autre chose. Les gens qui l’avaient piégé de la sorte n’hésiteraient pas une seconde à envoyer quelqu’un le faire taire, pour le liquider avant qu’il n’entraîne avec lui quelqu’un d’autre.
Assis dans le canapé de sa chambre, il n’avait plus aucun doute.
Il ne s’agissait pas de savoir s’ils allaient s’en prendre à lui… mais de savoir quand.
Et Kadič, toujours cynique, ne s’accordait pas des masses de temps. Il allait bâcher en soixante secondes et aurait rejoint sa voiture en cent vingt.
« Garde ton sang-froid. » Il jeta la bouteille vers la télé, se leva d’un bond et se mit à récupérer l’essentiel de ses affaires qu’il fourra dans un sac marin.
 
 
Deux fourgons ZiL-130 vert foncé s’arrêtèrent devant un immeuble de la rue Grouzinskiy Val et les portes arrière de chaque véhicule s’ouvrirent aussitôt. En l’affaire de quelques secondes, vingt-quatre membres du 604e groupe d’intervention spécial Bannière rouge sautaient sur la chaussée. C’étaient les forces du ministère de l’Intérieur, des troupes d’élite parmi les mieux entraînées de la police russe. Aux yeux des passants, les hommes ressemblaient à des robots futuristes avec leur tenue pare-balles sombre, leur passe-montagne noir et leurs lunettes en plexi fumé.
Huit hommes restèrent au rez-de-chaussée tandis que deux groupes de huit empruntaient les deux escaliers jusqu’au troisième, leur AK-47 plaquée contre le corps, le canon braqué légèrement à côté de l’homme situé devant eux dans la file.
Au troisième, ils s’engagèrent sur le palier. Plusieurs occupants ouvrirent leur porte pour se trouver nez à nez avec ces hommes masqués à lunettes, armés de fusils d’assaut. Les résidents s’empressèrent de se boucler chez eux et plusieurs même montèrent le volume de leur télé pour être sûrs de ne pas entendre ce qui risquait de se produire.
Les hommes de la Bannière rouge convergèrent devant la porte 409 et le chef du groupe remonta la file pour se poster juste derrière celui qui était armé du bélier.
 
 
« Temps de décoller », dit Kadič, soixante secondes pile après avoir bondi du canapé. Il ferma le zip du sac en toile et s’apprêtait à le soulever du lit…
Derrière lui, la porte de l’appartement s’ouvrit à la volée, les paumelles sautèrent et le battant vint valdinguer dans la pièce. Kadič se retourna brusquement et mit les mains en l’air, lâchant le sac. Il n’avait d’autre choix que de tenter de se rendre même s’il comprit aussitôt ce qui se tramait.
C’était un cynique, après tout. Il était matériellement impossible à ces hommes d’avoir débarqué si vite sans avoir été auparavant prévenus.
Sans avoir été, eux aussi, piégés.
Il croassa un seul mot en russe : Pojalusta ! « S’il vous plaît ! »
Le chef de l’unité marqua un temps, une seconde tout au plus. Puis il ouvrit le feu. Ses hommes l’imitèrent, les armes automatiques crachèrent et l’assassin croate tressauta, secoué de spasmes, tandis que les balles criblaient son torse.
Il bascula à la renverse sur le lit, les bras en croix.
Le chef de l’unité ordonna à ses hommes d’examiner ses affaires, pendant que lui-même commençait de fouiller le corps. Ils découvrirent un pistolet – rangé dans son étui – et l’agent qui le trouva le saisit par le canon de sa main gantée pour le passer à son chef. Ce dernier le glissa dans la main du Croate mort, referma sur la crosse les doigts ensanglantés, puis le laissa choir sur le sol.
Une minute plus tard, il annonça : « On dégage. » Il pressa le bouton sur le côté du micro accroché à son épaule. « RAS. Un sujet abattu. »
Le chef avait ses ordres. Un supérieur avait voulu voir cet homme mort et il n’avait pas été difficile de rassembler le commando adapté pour s’acquitter de la tâche.
La Bannière rouge faisait ce que le Kremlin lui demandait.
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JACK, Cathy et Sergueï entrèrent dans le salon jaune. On leur servit le café mais Sergueï ne toucha pas le sien, aussi Jack et Cathy firent-ils de même.
« Excusez-moi pour mon emportement durant le déjeuner, crut bon de dire Golovko.
– Mais pas du tout, répondit Jack.
– J’ai perdu ma femme il y a des années et, depuis, je n’ai guère eu d’autre préoccupation que mon travail et la place tenue par ma nation dans l’Histoire. Sous Valeri Volodine, la Russie est en train de régresser vers une position que la jeune génération n’a même pas la jugeote de redouter, et rien ne m’effraie autant. Je considère de mon devoir de mettre à profit mes connaissances des aspects les plus sombres de notre passé pour nous assurer qu’il ne se répète pas. »
Sergueï continua quelques instants encore sur son déplacement aux États-Unis mais il semblait distrait, et il transpirait de plus en plus.
Après un regard implorant de son épouse, Jack Ryan l’interrompit : « Sergueï, j’aimerais que tu me fasses plaisir…
– Bien sûr, Ivan Emmetovitch.
– Je veux que tu te laisses examiner par quelqu’un, juste pour nous assurer que tout va bien.
– Merci de ta sollicitude, mais c’est inutile.
– Mets-toi un instant à ma place, Sergueï. De quoi aurons-nous l’air vis-à-vis des médias internationaux si l’ancien chef du SVR, en visite aux États-Unis, se chope une intoxication alimentaire après avoir mangé de la poitrine de porc avariée ?
Les personnels du service de sécurité présidentiel présents dans la salle étouffèrent des petits rires mais Sergueï se contenta d’un pauvre sourire. Jack le nota immédiatement – il savait que son ami était un joyeux luron. Son incapacité à réagir à l’unisson de la blague ne fit que renforcer Ryan dans sa certitude qu’il avait besoin d’être examiné par Maura, la toubib de la Maison-Blanche.
Ryan s’apprêtait lui-même à insister mais le secrétaire de la présidence, Arnie Van Damm apparut alors sur le seuil. Ryan fut surpris de le voir ; en temps normal, il ne quittait pas l’aile ouest dans la journée pour se rendre dans les appartements privés. Sa simple présence apprit à Ryan qu’il se passait quelque chose. Il y eut un intermède protocolaire, le temps pour Ryan de lui présenter Golovko. Le Russe serra la main du secrétaire, puis il alla se rasseoir en face de Cathy.
« Monsieur le Président, puis-je rapidement vous toucher un mot ?
– OK. Désolé, Sergueï, donne-moi une seconde, mais je ne te lâche pas. »
Sergueï se contenta de hocher la tête avec un sourire.
Ryan suivit Arnie dans le hall central, puis ils poursuivirent jusqu’au salon de l’aile ouest. Où l’attendait Mary Pat Foley. Jack savait que, quoi qu’il soit advenu, Mary Pat venait elle aussi de l’apprendre à l’instant, puisqu’elle était à la table du déjeuner dix minutes plus tôt et qu’il ne semblait alors y avoir aucune affaire urgente en cours.
« Que se passe-t-il ?
– C’est la Russie, répondit Mary Pat. Il y a une demi-heure, Stanislas Birioukov, le directeur du SVR, a été tué dans un attentat à la bombe en plein centre de Moscou, à moins de quinze cents mètres du Kremlin.
– Oh mon Dieu. »
Ryan serra les mâchoires.
« Ouais, on l’aimait bien. Certes, c’était un espion russe mais au moins jouait-il franc-jeu. »
Ryan éprouvait le même sentiment à son égard. Même s’il ne le connaissait pas personnellement, il savait qu’il avait joué un rôle essentiel dans le sauvetage de son ami John Clark lorsque ce dernier s’était retrouvé aux mains de bourreaux sadiques à Moscou plus d’un an auparavant. Puis, plus récemment encore, Birioukov avait en secret aidé le Campus à introduire Clark en Chine. Pour ce qui était des chefs du renseignement russe, aux yeux de Ryan, Stan Birioukov méritait d’être canonisé. « Y a-t-il une chance qu’il s’agisse d’un acte terroriste isolé et pas d’un assassinat ? demanda-t-il.
– Je dirais que les chances sont égales à zéro, répondit Foley, excepté que nous parlons de Moscou. Il y a eu – quoi ? – cinq ou six attentats à la bombe depuis l’accession au pouvoir de Volodine l’an dernier. Ce restaurant était très fréquenté par les Kulturnyi – il n’est pas exclu qu’il ait été ciblé pour sa clientèle de personnalités de la haute société et pas spécifiquement à cause de la présence en ses murs du patron du SVR.
– Mais… ? » demanda Ryan.
Il travaillait avec Mary Pat depuis suffisamment longtemps pour déchiffrer le message caché dans les inflexions de sa voix.
« Mais… comme vous le savez, le bruit court que certains de ces attentats étaient en réalité de fausses attaques perpétrées par le FSB. Birioukov n’était pas un initié, familier du Kremlin, comme l’est son collègue du FSB Roman Talanov. En fait, les deux hommes sont considérés comme des rivaux à couteaux tirés. Elle rectifia. Étaient considérés. »
Ryan pencha la tête, surpris. « Êtes-vous en train de suggérer que le chef du FSB a fait tuer le chef du SVR ?
– Je ne suggère rien du tout, monsieur le Président. Je pense tout haut. C’est presque trop provocant pour être imaginable mais tout ce qui s’est produit en Russie depuis que Valeri Volodine a pris le pouvoir sort de l’ordinaire, c’est le moins qu’on puisse dire. »
Ryan réfléchit quelques instants. « Très bien. Retrouvons-nous dans le Bureau ovale dans une heure avec tous les responsables de la sécurité nationale. D’ici là, tâchez d’en savoir plus.
– C’est pas de veine pour Golovko. S’il avait joué sa carte habilement et ciré les pompes de Volodine quand il a accédé aux affaires, il aurait pu se retrouver avec une promotion. Après tout, il y a désormais un poste vacant à la tête du SVR. »
C’était de l’humour noir mais Ryan ne rigolait pas. « Sergueï n’aurait jamais travaillé pour Volodine, même avec un pistolet sur la tempe. »
 
 
Ryan regagna le salon jaune. Normalement, il aurait abrégé une réunion telle que celle-ci, vu l’importance d’un événement comme l’éventualité de l’assassinat d’un des chefs du renseignement russe, mais il voulait profiter de l’occasion de la présence de Golovko pour obtenir son opinion sur les faits.
Mais lorsqu’il entra, il décela d’emblée l’agitation. Un agent du service de sécurité qui se tenait le long du mur se précipita vers le centre de la pièce. Ce n’est qu’à cet instant que Jack découvrit son vieil ami étendu sur le dos, à côté de son fauteuil. Cathy était auprès de lui, lui maintenant la tête.
Le visage de Golovko était un masque de souffrance.
Cathy leva les yeux vers Jack : « Fais venir Maura. Et demande une ambulance au portique sud. Préviens-les qu’on file au GWU ! »
Ryan tourna prestement les talons. Les agents du service de sécurité étaient déjà en communication radio ; ils allaient à coup sûr se conformer aux exigences de la Première Dame, mais Jack n’en suivit pas moins lui aussi ses instructions.
On conduisit Sergueï Golovko hors de la Maison-Blanche par l’entrée est, tandis que Jack et Cathy, restés sur le seuil, regardaient s’éloigner l’ambulance.
Cette dernière ne déclencha sa sirène qu’au moment de s’engager sur Connecticut Avenue, afin de ne pas éveiller l’attention des médias postés dans les parages de la Maison-Blanche.
Cathy aurait voulu accompagner Golovko mais elle savait qu’il serait pris en charge dès son arrivée au George Washington University Hospital et par ailleurs, d’ici quelques minutes, la salle de presse de la Maison-Blanche serait bourrée de journalistes hystériques réclamant des informations sur ce qu’ils venaient de manquer. Cathy savait toutefois que le médecin personnel de Jack accompagnait Golovko et c’était une professionnelle hors pair.
Le président Ryan laissa sa femme pour se diriger vers l’aile ouest, laissant de côté le choc du malaise de Golovko pour mieux se concentrer sur la réunion à venir. Il venait d’arriver quand on l’avertit que Mary Pat Foley et Jay Canfield, le directeur de la CIA, étaient déjà dans l’antichambre et désiraient lui parler. Il regarda sa montre. La réunion ne devait pas commencer avant une demi-heure.
« Faites-les entrer », dit-il dans l’interphone avant de s’asseoir au coin de son bureau.
Foley et Canfield entrèrent précipitamment. Mary Pat ne perdit pas une seconde. « Monsieur le Président… nous avons un problème. »
Jack se leva. « Ils précipitent les choses, n’est-ce pas ? Allez-y.
– La télévision russe dit que la police a coincé et abattu un homme dans un appartement de Moscou. Ils disent que c’est l’auteur de l’attentat au restaurant. Un ressortissant croate du nom de Dino Kadič.
– Pourquoi est-ce un problème ? »
Mary Pat regarda Jay Canfield. Ce dernier opina puis regarda le président. « Kadič… est… connu de nos services.
– Comment cela ?
– C’était un de nos agents. »
Les épaules de Ryan s’affaissèrent et il se rassit au coin de son bureau. « De la CIA ?
– Juste en sous-main. Il travaillait dans les Balkans dans les années quatre-vingt-dix. Durant une brève période, il a émargé à la CIA comme membre d’une de ses unités. Nous l’avons également en partie formé. Nous l’avons toutefois lâché quand son groupe est devenu… ingérable, je pense que c’est le meilleur terme.
– Crimes de guerre ?
– De la pire espèce.
– Bon Dieu. Les Russes savent-ils qu’il a été employé par la CIA ? »
Mary Pat intervint : « Kadič s’est créé une image dans la pègre en exagérant ses liens antérieurs avec la CIA. L’histoire qu’il narrait à ceux qui voulaient bien l’entendre est qu’il avait un bureau d’angle au sixième étage à Langley. Faites-moi confiance, les Russes savent pertinemment les liens de Kadič avec l’Agence.
– Super, commenta Jack. Volodine possède les médias russes. Leurs quotidiens du matin vont titrer sur leur directeur du renseignement extérieur abattu par un homme de main de la CIA.
– Absolument, renchérit Canfield. Vous avez raison. Nous apporterons bien sûr un démenti… pour ce que cela servira. »
Mary Pat changea de sujet. « J’ai appris pour Golovko. Va-t-il s’en sortir ? »
Jack haussa les épaules. « Aucune idée. Je pencherais pour une intoxication alimentaire mais je ne suis pas docteur en médecine, juste docteur en histoire. Ils l’ont transporté d’urgence au CHU George Washington. Il était conscient, mais faible et désorienté.
– Donc, aucune chance de lui parler de Birioukov ?
– Non. » Ryan réfléchit quelques instants. « Avec Golovko hospitalisé, la nouvelle s’ébruitera de sa présence à la Maison-Blanche. On doit se préparer aux répercussions, tout comme pour l’assassinat de Birioukov. »
Mary Pat siffla, mettant en parallèle les deux événements. « Jack Ryan fracasse le crâne du patron du renseignement extérieur russe, puis rencontre le même jour le principal critique de la politique du Kremlin.
– Lequel dégueule sa salade au poulet, crut bon d’ajouter Canfield.
– Ouais, niveau d’alerte DEFCON deux, c’est le minimum », bougonna Jack.
Sur ces entrefaites, Scott Adler, le ministre des Affaires étrangères, entra dans la pièce. « Scott, le héla Jack, il faut qu’on convoque ici l’ambassadeur de Russie pour que je puisse lui exprimer mes condoléances pour la disparition de Birioukov. »
Adler marqua un temps d’arrêt. « Je… Je pense que ce serait peut-être un peu excessif.
– Il y a certains détails que tu ignores encore. Tu ferais bien de sortir ton Maalox pendant que Jay te briefe sur les manchettes des quotidiens russes qui paraîtront demain. »
Adler s’assit lentement dans le canapé. « Super. »
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UNE SILHOUETTE SOLITAIRE marchait d’un pas décidé dans la nuit londonienne, parcourant en silence les rues de Kensington. L’individu portait un sweat à capuche noir et un collant de même couleur de sorte qu’il se fondait parfaitement dans l’obscurité entre les lampadaires. Même quand il réapparaissait à la lumière, son visage demeurait assombri par sa barbe et sa moustache.
Il marchait tête baissée et le sac sur son épaule oscillait au rythme de sa démarche athlétique. Il avait l’air affairé mais les deux femmes d’âge mûr retournant chez elles depuis la sortie du métro ne savaient pas de quel genre d’affaires il pouvait bien s’agir. Toujours est-il qu’en voyant l’homme approcher, elles changèrent de trottoir, par précaution.
Jack Ryan Jr. regarda les deux femmes traverser la rue ; il était certain que c’était pour l’éviter et il rit intérieurement. Ce n’est pas qu’il prenait son pied à flanquer la trouille aux innocents mais ça lui prouvait que sa métamorphose était décidément en bonne voie.
Sa transformation avait été spectaculaire. Il arborait à présent barbe fournie et moustache et s’était coupé les cheveux à ras.
Quand il travaillait chez Castor and Boyle, il portait des costumes sur mesure achetés chez un tailleur de Jermyn Street, à côté de Piccadilly, mais en dehors du bureau, il était en jeans et chandail ou en tenue de sport.
Il avait fait des arts martiaux durant plusieurs années mais il fréquentait désormais quotidiennement un gymnase d’Earl’s Court Road, en général en soirée, avec dans l’idée de gagner en carrure. En huit semaines à soulever de la fonte et s’astreindre à un régime hyper-protéiné, il avait déjà pris cinq kilos, principalement des pectoraux, dorsaux, trapèzes et biceps, ce qui avait modifié son allure. Son pas s’était allongé, assoupli, et il connaissait suffisamment bien les techniques de surveillance pour constater les profits de ce changement de dégaine.
Plus personne ne l’avait reconnu depuis maintenant plus d’un mois et, à présent, il aurait parié que même ses amis aux États-Unis auraient pu le croiser dans la rue sans le remarquer.
Il aimait ce sentiment d’incognito, malgré les plaisanteries des collègues de bureau sur cette frénésie d’entraînement et sa pilosité nouvelle.
En plus de ces activités extérieures, Ryan abattait plus de cinquante heures de travail par semaine. On lui avait confié le dossier d’un client du nom de Malcolm Galbraith, un milliardaire écossais du gaz et du pétrole qui possédait plusieurs entreprises de par le monde, y compris une vaste installation de prospection de gaz naturel en Sibérie orientale. Après avoir, lui et d’autres investisseurs privés, dépensé en vain des milliards à créer à partir de rien la Galbraith Rossiya Energy, consacrant dix ans à explorer et forer l’environnement hostile sibérien, ils avaient enfin commencé à tirer les dividendes de leur prospection.
Mais moins d’un an après être parvenus à la rentabilité, et sans avertissement, la société se retrouva traînée devant les tribunaux de Vladivostok pour évasion fiscale. Avant que Galbraith ait pu embarquer dans un avion pour la Russie et tenter de régler ce quiproquo, le fisc russe avait prononcé la liquidation judiciaire pour recouvrer sa dette. Étonnamment, tous les biens et avoirs de la compagnie furent bradés aussitôt à un prix ridicule, réduisant à néant la valeur des parts encore détenues par Galbraith et les autres actionnaires étrangers.
Le gagnant en définitive fut Gazprom, la compagnie gazière nationale russe et la plus importante entreprise du pays. Gazprom avait racheté le tout pour moins de dix pour cent de sa valeur et bien entendu, il n’avait pas eu à payer un seul rouble pour les années de recherche et développement nécessaire à rendre l’entreprise profitable.
Gazprom retira « Galbraith » du nom de la compagnie et, en l’affaire de quelques jours, « Rossiya Energy » avait repris son activité.
Tout cela relevait bien sûr du vol caractérisé ; l’État russe avait, toute honte bue, comploté pour renationaliser une entreprise après que les actionnaires privés étrangers eurent dépensé des milliards pour la faire fructifier.
Malcolm Galbraith avait donc engagé Castor and Boyle pour creuser dans la vase de cette affaire nauséabonde dans l’espoir d’y déterrer quelque preuve de malversation et de récupérer devant la justice une partie des pertes énormes. Mais pas devant la justice russe. Toutes les parties savaient que c’eût été futile. Gazprom possédait des entreprises, en tout ou en partie, un peu partout dans le monde. Si Castor and Boyle pouvaient d’une manière ou de l’autre relier l’un de ces avoirs étrangers aux milliards disparus, alors le tribunal d’un pays tiers pourrait obtenir leur rétrocession à Malcolm Galbraith.
Jack était au centre de cette affaire compliquée mais fascinante, tout comme d’autres affaires plus classiques de fusions, acquisitions et recherches de marché ; autant de situations qui requéraient du renseignement financier de haut niveau.
 
 
Jack Ryan Jr. regagna son domicile de Lexham Gardens et se débarrassa de sa tenue de travail. Il s’apprêtait à prendre une douche quand le téléphone sonna.
« Allô ?
– Jack, mon garçon. Désolé de te tirer des bras de Morphée. »
Ryan reconnut la voix de Sandy Lamont, son supérieur dans la boîte. « Tout va bien ?
– Pas vu les infos, par hasard ?
– Quelles infos ?
– Un beau merdier, j’en ai peur. Tony Haldane s’est fait tuer ce soir. »
Jack ne le connaissait que de nom. Il n’avait certainement jamais rencontré en personne le célèbre gestionnaire de fonds, même si ses bureaux n’étaient qu’à deux ou trois rues de son lieu de travail.
« Bigre. Tuer comment ?
– Ça a tout l’air d’un attentat terroriste. Quelqu’un a fait sauter un restaurant à Moscou. Le patron du renseignement extérieur russe était présent. Il a morflé, lui aussi. Il semble que Tony a eu la malchance de dîner au même endroit que la victime visée, le pauvre bougre. »
Jack sut aussitôt que Sandy l’appelait à cause des implications à haut niveau de la mort d’un des gestionnaires internationaux les plus en vue de la City – et en Russie, qui plus est. Mais l’esprit de Jack était ailleurs en ce moment, déjà de retour du côté de Washington. Il pensait au Campus et à l’activité qu’allait déclencher chez les analystes l’assassinat de l’un des deux chefs du renseignement russe. Peut-être la branche opérationnelle du service allait-elle être mise en alerte.
Non. Tire un trait là-dessus… Ils sont tous sur la touche, pour le moment, pas vrai ?
« C’est terrible, répondit Jack.
– Terrible pour Haldane, surtout, reconnut Sandy. Pas si terrible pour nous, si nous examinons sa liste de clients potentiels. Il va y avoir une tripotée d’investisseurs paniqués sans Haldane pour tenir le cap. Ils vont se dépêcher de retirer leurs billes et chercher d’autres fonds où les placer et c’est là qu’ils auront besoin d’une firme comme Castor and Doyle pour les aider à faire les bons choix.
– Waouh, Sandy. Dur.
– C’est dur. Mais c’est aussi de l’argent. C’est la vraie vie.
– Pigé, admit Ryan. Cela dit, je suis déjà overbooké. Demain, je suis toute la journée en vidéoconférence avec des enquêteurs à Moscou, Chypre, le Liechtenstein et les Îles Caïman. »
Lamont soupira un bref instant. Puis il reprit : « Tu ne jouerais pas les pitbulls, toi ?
– J’essaie.
– Tu sais, Jack, je me doute que l’affaire Galbraith est particulièrement délicate, car il semble de plus en plus que des types haut placés dans les services du fisc y soient impliqués. D’après mon expérience personnelle, ce genre d’embrouille ne se résout jamais à la satisfaction de nos clients.
– Es-tu en train de suggérer que je n’en ai rien à cirer ?
– Non, non. Pas du tout. Je te suggérais juste de ne pas trop te casser le cul dessus. Tu as engagé des enquêteurs dans cinq pays, mobilisé quantité de ressources de nos services juridiques, comptables, de traduction…
– Galbraith a de l’argent, rétorqua Jack. Ce n’est pas comme si ça sortait de notre poche.
– Certes, mais on ne veut pas non plus se retrouver accaparés par un seul cas. Nous voulons de nouvelles affaires, de nouvelles occasions, parce que c’est là que se trouvent les vrais profits.
– Qu’est-ce que tu cherches à me dire, Sandy ?
– Juste un avertissement. Moi aussi, j’ai été jeune et affamé. Avec une seule hâte, nettoyer le foutu système en braquant le phare sur tous les plans foireux de Russie, marquer ma différence. Mais c’est le système lui-même qui est foireux, mec. Tu ne peux pas abattre le Kremlin. Tu vas te cramer si tu continues à bosser à ce rythme, et tu te retrouveras frustré en prime devant l’absence de résultats. » Il marqua un temps ; Ryan eut l’impression qu’il cherchait ses mots. « Ne tire pas toutes tes cartouches sur la même cible. C’est une cause perdue. Reporte cet instinct de tueur vers la recherche de nouveaux clients. C’est là que se trouve l’argent. »
Jack aimait bien Sandy Lamont. L’homme était intelligent et drôle, même si Jack ne bossait avec lui que depuis quelques mois à peine ; le quadragénaire l’avait pris sous son aile et le traitait presque comme un frère cadet.
C’est que la concurrence était sauvage dans la branche où il travaillait désormais. On y était à couteaux tirés – au sens figuré, du moins ; les hommes et les femmes bien sapés de la City étaient en permanence à la traque des bonnes occasions, et ils protégeaient leurs acquis avec véhémence.
Jack ne pouvait s’empêcher de penser qu’une partie de leur colère et de leur excitation à chasser les moindres dollars, livres, yens ou roubles était déplacée, compte tenu des luttes à mort dans lesquelles lui-même s’était engagé au cours des années précédentes.
Jack n’avait qu’un désir, se retrouver avec ses potes, être assis sous le porche de Clark avec une bière et réfléchir avec lui aux moyens de connaître les dessous de l’affaire de ce soir à Moscou. Cette camaraderie qu’il avait connue au cours de ces années, il l’avait considérée presque comme allant de soi. Mais à présent qu’il se retrouvait seul ici, livré à lui-même, il ne pouvait que s’interroger sur ce que faisait le reste de ses copains du Campus, outre-Atlantique.
Il se sentait incroyablement isolé et dérisoire, ici, à Londres, ce soir, malgré la présence de son collègue à l’autre bout du fil.
Reprends-toi, Jack. Tu as signé pour faire un job et t’as bougrement intérêt à le faire bien.
« T’es toujours là, mec ?
– Ouais, Sandy, je suis là. Je serai au bureau dès potron-minet. On pourra commencer à bâtir un plan pour appâter les clients d’Haldane.
– Voilà ce que je voulais entendre. L’instinct du tueur. À plus. »
Lamont raccrocha.
Jack entra dans la douche. L’instinct du tueur. Si tu savais, Sandy.
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ON AVAIT PU APPELER la Maison-Blanche la Maison du Peuple mais, depuis dix ans, aucune famille n’y avait vécu autant que les Ryan.
Pourtant, même s’il achevait bientôt la deuxième année de son ultime mandat, le président Jack Ryan s’y sentait toujours comme un étranger. Son vrai logis était dans le Maryland. La Maison-Blanche n’était pour lui qu’une adresse temporaire et, même s’il devait admettre qu’il appréciait grandement la tâche de président des États-Unis, il apprécierait également de se retirer, une bonne fois pour toutes, sur les rives de la baie de Chesapeake.
Une heure avant de se coucher, Ryan entra dans la résidence privée après avoir consacré toute sa soirée à travailler dans le Bureau ovale. Cathy et lui gagnèrent son bureau particulier et, ensemble, ils appelèrent le CHU George Washington pour prendre des nouvelles de Sergueï Golovko. On ne leur apprit rien de neuf ; on réalisait une batterie de tests et le Russe était toujours faible, avec une tension basse et quantité de troubles endocriniens et gastro-intestinaux. On l’avait admis aux urgences après avoir diagnostiqué son état mais il était conscient et vif, même s’il souffrait beaucoup.
Jack et Cathy remercièrent les médecins de leurs efforts, puis Jack s’efforça de se remonter le moral pour pouvoir accompagner Cathy dans leur tournée nocturne pour border les enfants.
Les soirées à la Maison-Blanche n’étaient pas si différentes de celles dans la plupart des foyers américains avec enfants. Comme partout, les corvées vespérales du lavage des dents et de la préparation au coucher se passaient certains soirs mieux que d’autres.
Ils commencèrent par dire bonne nuit à Kyle Daniel. Sa chambre était la chambre ouest et celle-ci ressemblait par bien des aspects à celle de n’importe quel autre petit Américain ; il y avait des coffres à jouets remplis de rails, de figurines, de puzzles et de jeux ; les draps et les rideaux assortis étaient décorés de motifs de la NASA, avec planètes, satellites et astronautes sur fond de ciel noir étoilé.
La pièce n’était pas gigantesque même si elle était sans doute plus vaste et imposante que la chambre ordinaire d’un gamin de huit ans. Ç’avait été celle de John F. Kennedy Jr. quand il était bébé, et Ronald Reagan s’en était servi comme salle de gym.
La chambre de Kyle n’était pas tellement en ordre, conséquence des instructions parentales qui étaient que les enfants rangent eux-mêmes. Jack leur rappelait constamment qu’ils n’auraient pas toute leur vie des domestiques à leurs basques, aussi valait-il mieux leur éviter de prendre de mauvaises habitudes.
Kyle semblait génétiquement prédisposé à sortir Lego, trains, Matchbox et autres objets petits et pointus hors de leur boîte pour les laisser traîner sur le plancher.
Même si les Ryan donnaient au personnel d’entretien la ferme instruction de laisser aux enfants une bonne partie du rangement pour leur enseigner le sens des responsabilités, plus d’une fois, en passant devant la chambre du jeune garçon, Jack avait surpris un membre du service de sécurité en train de ramasser des jouets pour les remettre dans leur boîte ou sur une étagère. Chaque fois, le président passait la tête à l’intérieur pour adresser un regard noir à la fonctionnaire trop zélée et chaque fois cette dernière s’excusait platement, expliquant que le rangement avait uniquement des raisons opérationnelles car elle pouvait à tout moment devoir se précipiter pour aller chercher le fils du président et qu’avoir un camion de pompiers Lego de vingt centimètres en travers de son chemin pouvait compromettre ses capacités à remplir sa mission.
Jack haussait invariablement un sourcil, se fendait de l’ombre d’un sourire et hochait la tête avant de s’esquiver.
 
 
Une fois Kyle bordé pour la nuit, Jack et Cathy reprirent le couloir pour aller coucher Katie. La chambre de leur fille était la chambre est ; elle avait servi jadis de bureau à Nancy Reagan et été précédemment la chambre de Caroline Kennedy, ainsi que celle des « Premiers Enfants » Tricia Nixon, Susan Ford et Amy Carter. Elle était notablement mieux rangée que celle de Kyle, la raison principale étant que Katie avait deux ans de plus que son frère cadet. Contre le mur du fond se trouvait une immense maison de poupée, réplique détaillée de la Maison-Blanche. Celle-ci dominait la pièce, au même titre qu’un lit à baldaquin bleu lavande. Sur une table, une photo de la jeune fille, radieuse, en compagnie de Marcella Hilton, tout sourire. Marcella était une membre du service de sécurité qui avait trouvé la mort en lui sauvant la vie lors d’une tentative d’enlèvement. Katie ne se souvenait plus d’elle mais ses parents avaient voulu honorer la mémoire de Marcella en conservant une photo d’elle dans leurs appartements de la Maison-Blanche, et ils espéraient que leurs successeurs auraient ainsi l’occasion de réfléchir à l’importance du travail des agents du service de sécurité de la présidence.
Une fois les enfants couchés, Jack et Cathy regagnèrent leur chambre. Ils se mirent au lit et chacun reprit sa lecture en cours. Pour elle, le numéro du mois de l’American Journal of Ophtalmology. Pour lui, un nouvel ouvrage traitant de la conférence navale de Londres en 1930.
Ils lurent en silence pendant une demi-heure avant d’éteindre et de s’endormir sur un dernier baiser.
 
 
Tous deux dormaient depuis quelques minutes à peine quand Jack s’éveilla en entendant s’ouvrir la porte de la chambre.
Jack s’assit dans le lit sans un bruit ; en tant que président des États-Unis, il avait fini par s’habituer à ces réveils nocturnes et il n’était plus surpris d’être tiré du sommeil du juste par l’ouverture d’une porte ou la présence d’un homme au-dessus de lui. En temps normal, il aimait bien raccompagner le veilleur de nuit jusqu’au salon ouest, ce qui leur permettait de bavarder sans déranger Cathy. Mais alors que Jack posait le pied sur le plancher et tâtonnait pour prendre ses lunettes, le lustre de la chambre s’alluma.
Ça, ça ne s’était jamais produit auparavant.
Surpris et aussitôt sur ses gardes, Jack chaussa ses lunettes et vit l’agent de sécurité Joe O’Hearn s’approcher rapidement du lit.
« Qu’y a-t-il ? demanda Jack, non sans une certaine inquiétude.
– Je suis désolé, monsieur le Président. Nous avons un problème. Nous devons vous déplacer, vous et votre famille, dans l’aile ouest.
– L’aile ouest ? »
Pour Jack, ça ne tenait pas debout, mais il s’était levé et suivit O’Hearn avant de l’interroger sur la nature du danger. Jack avait un énorme respect pour le travail du service de sécurité et il savait que la dernière chose dont ils avaient besoin, c’était de le voir faire son intéressant et râler dans une période de crise.
Il posa toutefois une seconde question : « Les enfants ?
– On les a », le rassura l’agent O’Hearn.
Jack saisit sa robe de chambre et se tourna vers Cathy qui s’était déjà levée et s’habillait ; bien qu’encore un peu assoupie, elle sortit précipitamment derrière O’Hearn et son mari.
Les enfants étaient déjà dans le couloir avec les responsables de la sécurité. Réunie, la famille Ryan et ses quatre gardes du corps descendirent l’escalier d’un pas rapide mais relativement calme.
O’Hearn parla dans son micro-casque. « On descend avec SWORDSMAN, SURGEON, SPRITE et SANDBOX. Arrivée prévue dans trois minutes. »
Le nom de code de Ryan était SWORDSMAN – « bretteur ». Pour Cathy, assez logiquement, c’était SURGEON – « chirurgienne » ; quant à Katie et Kyle, ils étaient baptisés SANDBOX – « Bac à sable » – et SPRITE – « Lutin ».
Une minute plus tard, les quatre membres de la famille Ryan étaient conduits dehors et traversaient la colonnade ouest. Les enfants avançaient comme des somnambules mais Jack savait qu’il ne faudrait pas une minute pour que Katie se mette à jouer les inquisitrices pour savoir de quoi il retournait. Il espérait juste qu’il aurait un minimum de réponses avant qu’elle se mette à le cribler de questions.
Il y avait désormais six agents du service de sécurité rassemblés en phalange autour d’eux ; aucune arme n’était visible, nota Ryan, et personne ne criait ou ne s’agitait mais tout le détachement se comportait comme s’il y avait une menace patente qui exigeait de mettre à l’abri le Président et sa famille.
O’Hearn s’entretint avec quelqu’un dans son oreillette tout en continuant de faire presser le pas. Il s’adressa à Ryan : « Nous allons vous placer provisoirement dans le Bureau ovale. »
Jack le regarda tandis qu’ils avançaient. « Je ne comprends pas, Joe. Quelle genre de menace peut-il bien y avoir dans la chambre à coucher de la Maison-Blanche qui n’existe plus à vingt-cinq mètres de là, dans l’aile ouest ?
– Je ne suis pas sûr, monsieur, mais on m’a dit de vous conduire hors de la résidence.
– Et quid de Sally et de Junior ? »
Ne comprenant pas la nature de la menace, Ryan s’inquiétait, avec raison, du sort de ses autres enfants.
O’Hearn semblait pris de court. De toute évidence, il agissait en fonction d’infos qu’il ne recevait que quelques secondes avant de les transmettre au Président ; il se contentait, selon les ordres, de conduire hors de la résidence les personnalités dont il avait la charge.
Sitôt entré dans le Bureau ovale, Jack se précipita pour décrocher son téléphone. Il allait appeler Arnie Van Damm mais le secrétaire général de la présidence arriva sur ces entrefaites. Jack constata aussitôt qu’il avait veillé tard. Il avait ôté sa cravate et retroussé ses manches.
Il fit signe à Jack et O’Hearn de le rejoindre dans le couloir, à l’écart des enfants, et là, il ajouta : « Cathy, si vous veniez, vous aussi ? »
Cela surprit Jack et sa femme. Mais Cathy dit aux enfants d’attendre avec les autres gardes du corps, et sur ce, les trois adultes quittèrent la pièce.
« Que se passe-t-il ? demanda Jack.
– Le poste de garde du service de protection, ici même à la Maison-Blanche vient de recevoir un coup de fil du CHU. On a les résultats des examens pratiqués sur Sergueï Golovko. Il souffre d’un empoisonnement radioactif.
– Radioactif ?
– Oui. Ils pensent très peu probable que la Maison-Blanche ait été sérieusement polluée par les rayonnements mais par simple mesure de précaution, ils ont préféré vous évacuer, vous et votre famille. »
Jack blêmit. « Mon Dieu ! Cathy, tu l’as pris dans tes bras. »
Cathy Ryan semblait inquiète par ce qu’elle avait appris concernant Sergueï mais curieusement très peu à son propre sujet. Elle évacua d’un geste les préoccupations de son mari. « Ce n’est pas comme ça que ça marche. Certes, ils vont devoir m’examiner. Mais je suis sûre que tout ira bien.
– Comment diable peux-tu le savoir ?
– Parce que ce n’était pas une chose qu’il avait sur tout le corps. Et je songe à son état cet après-midi. Ça s’explique maintenant. Ce n’était pas une intoxication alimentaire. Mais une intoxication due à un excès de rayons X. Il présentait les signes classiques de l’ingestion d’une grande quantité d’isotopes radioactifs. Il a été empoisonné. »
Elle se tourna vers Arnie. « Au polonium ?
– Je… je n’en ai aucune idée. L’hôpital poursuit les examens. »
Cathy semblait sûre de son fait. « Ils trouveront du polonium dans son organisme. » Elle regarda son mari. « Désolée, Jack. Si c’est aussi grave que ça le paraît, vu son état aujourd’hui, la dose est létale. Il n’y a pas d’antidote. »
Ryan se tourna vers O’Hearn. « Je veux qu’on évacue absolument tout le monde de la résidence. Jusqu’au dernier cuisinier, serveur, vigile, concierge.
– C’est déjà en cours, monsieur », répondit Joe O’Hearn.
Et Cathy d’ajouter : « Nul ne devrait être admis dès maintenant dans la résidence sans une tenue protectrice de niveau trois, le temps d’inspecter et nettoyer les lieux. Simple précaution. Ils vont trouver des niveaux élevés d’isotope, et il leur faudra peut-être décontaminer les couverts, le service et les verres qu’il a utilisés mais ça ne devrait pas aller plus loin. Puis, après réflexion : peut-être faudra-t-il également décontaminer la salle de bains. »
Jack n’était pas aussi sûr de son fait, mais c’était son boulot d’envisager également les ramifications politiques. S’adressant à Arnie : « Nous allons les laisser faire leur boulot à la résidence mais ça ne doit pas affecter le travail de l’exécutif. On continue comme si de rien n’était, OK ?
– Jack. Nous devons comprendre la nature de la menace. Peut-être Golovko n’était-il pas la cible. Peut-être était-il le vecteur.
– Que veux-tu dire ?
– Il aurait pu s’agir d’une tentative d’assassinat vous visant toi et ta famille. Une tentative pour décapiter le gouvernement américain.
– Je ne pense pas, Arnie, intervint Cathy avant de se tourner vers l’agent O’Hearn. Il faut qu’on fasse examiner Jack, pour être sûrs, mais je suis certaine qui quiconque a pu avoir accès au polonium et être en mesure d’empoisonner Sergueï aura bien étudié la question. Le niveau de contact entre Sergueï et Jack était trop indirect pour constituer la moindre menace. » Et d’ajouter : « Non, je ne crois pas une seconde que Jack ait été la cible. »
Le président Ryan avait tendance à faire confiance à son épouse, aussi envisageait-il déjà l’ensemble du tableau. « Il est totalement exclu que l’on puisse garder sous silence cet incident. Surtout si je dois me rendre à l’hôpital pour des examens. Nous devons reprendre la main au plus vite.
– Un dissident russe notoire qui se fait empoisonner, sans doute alors qu’il était déjà sur le sol américain, et risquant de contaminer la Maison-Blanche ? Ça risque de faire tache, Jack.
– Non, pas possible ? soupira Ryan. Désolé, Arnie. Tu fais ce que tu dois faire. Mais on doit traiter ça bille en tête. Il n’y a pas d’autre façon. »
Jack regagna le Bureau ovale avec Cathy et ils passèrent plusieurs minutes avec les enfants pour les rassurer. Cathy leur expliqua qu’un visiteur était tombé malade et qu’ils avaient besoin de nettoyer avec le plus grand soin tous les endroits où il était allé, mais qu’il n’y avait pas lieu de s’inquiéter.
Kyle goba l’explication sitôt qu’il eut appris que son père le laisserait dormir sur le divan du salon. Katie pour sa part était assez grande et futée pour hausser dubitativement les sourcils, mais Cathy réussit à la convaincre qu’ils ne risquaient rien après quelques explications un peu plus franches.
Quelques minutes plus tard, assise dans le Bureau ovale, Cathy entrait en contact avec les médecins du CHU George Washington, cherchant à obtenir des détails sur l’état de Golovko qui ne pouvaient être transmis à Van Damm : tout bon secrétaire de la présidence qu’il fût, il n’était pas médecin. Elle réveilla ensuite des collègues de Johns Hopkins, tous experts en médecine nucléaire et en empoisonnement radioactif et, sous le sceau de la confidentialité, leur demanda leur opinion sur la situation.
Ryan laissa son épouse s’occuper de l’affaire ; il savait qu’il pouvait s’estimer heureux de pouvoir profiter de son expertise dès le début de cette crise, ce qui lui permettait de son côté de mieux se concentrer sur sa tâche. Il se dirigea donc vers le bureau d’Arnie et tous deux examinèrent les retombées politiques qui, redoutait-il, seraient tout aussi radioactives. Les deux hommes convoquèrent les membres de l’équipe de la sécurité intérieure, en leur demandant d’arriver au plus vite. L’aile ouest était déjà quasiment close pour la soirée mais ils purent commander qu’on leur fasse monter du café dans la salle du conseil en prévision de la réunion nocturne.
Jack se dirigea vers la salle du conseil, à peine éclairée, et Cathy l’y rejoignit quelques instants plus tard. Ils s’assirent autour de la table allongée. « Qu’as-tu appris du CHU ?
– Il va très mal, Jack. Ils suspectent une forte dose de polonium-210.
– Pourquoi ne l’ont-ils pas su d’emblée ?
– Le personnel n’a pas fait cette recherche à son admission. C’est si rare, cela ne fait tout simplement pas partie de la batterie d’examens toxicologiques habituels.
– Et quelle est la gravité de son irradiation ? »
Soupir de Cathy. Transmettre les mauvaises nouvelles faisait, hélas, partie de son boulot ; elle en avait l’habitude. Parfois, il fallait faire passer la pilule. Mais il s’agissait de Jack ; elle savait qu’il voudrait connaître les faits dans toute leur crudité. Elle répondit : « Je vais t’expliquer les choses ainsi. S’il n’est pas incinéré après sa mort, ses ossements cliquetteront de radioactivité pendant dix ans et plus.
– Incroyable.
– Par rapport à sa masse, le polonium-210 est deux cent cinquante mille fois plus toxique que le cyanure. Une fois ingérée, une dose de la taille d’un grain de sel suffit largement à tuer un homme de forte carrure.
– Je pensais qu’on avait des compteurs Geiger à la Maison-Blanche ?
– Le polonium émet des particules alpha. Elles ne sont pas aussi faciles à détecter. C’est également la raison pour laquelle il est si aisé à introduire en contrebande dans le pays.
– Super, bougonna Jack. Mais tu es certaine d’être OK ?
– Oui. Les effets sont liés à la dose et je n’en ai reçu aucune à proprement parler. Toi-même, tu as touché Golovko quand tu lui as serré la main. Ils vont nous examiner mais aussi longtemps qu’on n’ingère pas le poison, on ne risque rien.
– Comment diable en sais-tu plus que moi là-dessus ? »
Cathy répondit avec un haussement d’épaules : « Je suis constamment entourée de rayonnements dans mon métier, Jack. On apprend à prendre la chose au sérieux. Mais on apprend aussi à vivre avec.
– Sergueï va vraiment mourir ? »
Cathy acquiesça, l’air sévère. « J’ignore quelle dose exacte il a ingérée, mais la quantité ne fera que déterminer la durée de son calvaire. Pour son bien, j’espère que son assassin lui a donné une dose importante. Je dirais qu’il lui reste tout au plus deux jours à vivre. Je suis tellement désolée. Je sais que c’était ton ami.
– Ouais. Et depuis un bail. »
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L’ÉQUIPE de sécurité nationale se retrouva en salle du conseil à une heure du matin. Mary Pat Foley était là, tout comme les chefs de la NSA, de la CIA et de la Sécurité intérieure, de même que le ministre des Affaires étrangères, celui de la Défense et le chef d’état-major interarmées. Dan Murray, ministre de la Justice, se tenait à l’extérieur du Bureau ovale pour conférer avec ses principaux collaborateurs, en personne ou par téléphone, et il entra rejoindre les autres, alors que la réunion était déjà entamée.
Jay Canfield, le directeur de la CIA, établit l’ordre du jour avec ce propos liminaire : « Mesdames et messieurs, je n’irai pas par quatre chemins. Si quelqu’un dans cette pièce doute une seule seconde que le Kremlin est responsable de ce qui arrive, alors il est d’une incurable naïveté. Vous devez comprendre que ce matériau est très peu répandu. On n’en produit annuellement qu’une centaine de grammes. Sa fabrication est sévèrement contrôlée et son stockage très surveillé. Nous savons où se trouve notre polonium.
– Inutile de me vendre l’idée qu’il s’agissait d’une tentative d’assassinat ourdie par le Kremlin, observa le président Ryan.
– Monsieur le Président, je suis désolé. Je sais qu’il est votre ami. Mais ce n’était pas une tentative d’assassinat. C’est un assassinat tout court. Sergueï Golovko n’est certes pas encore mort. Mais ce n’est qu’une affaire de temps. »
Jack acquiesça sombrement.
Assise à la gauche de Jack, Mary Pat Foley prit la parole : « Golovko était une épine dans le pied de Valeri Volodine. Il est évident que Volodine l’a fait tuer. La question est : peut-on le prouver ?
– Nous devrons procéder à des examens complémentaires, intervint Dan Murray, mais les propriétés chimiques nous mèneront à un réacteur nucléaire spécifique. Je suis prêt à parier que ce réacteur se trouvera quelque part en Russie.
– S’il est si facile à retracer, objecta Scott Adler, pourquoi ne pas l’avoir tout bêtement tué en s’y prenant autrement ? »
Cette fois, ce fut Mary Pat Foley qui cueillit la balle au bond : « Pour la même raison qu’ils ne l’ont pas tué à Londres. Écoutez, pour moi, je vois ça comme une conséquence de leur échec en Estonie. Ils tuent l’ami du Président et nous accusent dans le même temps. »
Adler n’était pas convaincu. « Mais nous serons en mesure de prouver que ce sont eux les coupables. »
Ryan remit alors son grain de sel : « Le prouver à qui ? À une commission de scientifiques ? Le citoyen lambda en Russie ou même en Occident ne croira jamais nos assertions selon lesquelles nous serions en mesure de prouver la responsabilité du Kremlin, pas plus qu’il n’ira lire une quelconque étude indépendante corroborant nos dires.
– Ils prétendront qu’on l’a fait pour les piéger », indiqua Mary Pat.
Adler hocha la tête. « C’est ridicule. »
Ryan massa ses yeux fatigués. « Je parie que soixante-dix, voire soixante-quinze pour cent de sa population croira Volodine. On l’a vu à maintes reprises depuis un an : il joue sur du velours. La Russie et tous les pays de cette partie du monde sont soumis aux effets d’un matraquage médiatique dominé par la Russie. La télé nationale, quasiment contrôlée par l’État comme au bon vieux temps, est diffusée dans toute la région. La Russie a un large avantage sur nous pour ce qui est d’offrir les vues officielles sur n’importe quel problème. Pour la majorité des citoyens de l’ancienne Union soviétique, le monde extérieur est l’ennemi, même pour ceux qui ne sont pas de grands fans du Kremlin. Le chef du SVR et l’ancien chef du SVR, visés le même jour. Il doit se préparer un gros coup et notre boulot à tous ici est de savoir de quoi il retourne. »
La réunion s’acheva quelques minutes plus tard, mais Dan Murray, Arnie Van Damm et Mary Pat Foley restèrent. Ryan reprit la parole : « Dan, pendant que tu démarres ton enquête, je m’en vais parler à Sergueï.
– J’avais déjà envisagé d’obtenir de lui une déclaration dès aujourd’hui, répondit Murray. Tu ne peux pas lui parler. Il est en soins intensifs. Même s’ils pouvaient le réveiller, il est tellement bourré de drogues qu’il ne pourrait faire guère plus que te regarder. »
Jack ne se laissa pas abattre. « Il est dans l’intérêt de la sécurité nationale qu’on le rende suffisamment cohérent pour pouvoir communiquer. Adresse-toi à ses médecins, arrangez-vous. Lui faire ça me fait horreur mais, fais-moi confiance, il comprendrait. Il sait l’importance de l’information en temps de crise et nos deux pays sont en danger.
– Écoute Jack, intervint Arnie Van Damm. Peut-être qu’on peut organiser une téléconférence entre l’aile ouest et sa chambre au CHU mais je ne veux pas que tu t’exposes à…
– Je file à l’hôpital. C’est mon ami. Je veux m’adresser personnellement à lui. S’il faut me décontaminer ensuite ou s’il faut que j’enfile une putain de combinaison, je lui dois quand même une visite en tête à tête, surtout compte tenu du fait que je vais ordonner à ses médecins de le réveiller et le ranimer.
– Si tu dois en passer par là, j’aimerais qu’un agent t’accompagne pour l’interroger également. On verra s’il sait quand et comment l’accident s’est produit.
– Parfait, dit Jack. Mais qu’on me laisse lui parler d’abord. On doit attraper l’assassin mais les ramifications de cette histoire sont encore plus importantes. Je ne veux pas qu’ils me l’épuisent avant que j’aie une chance de lui parler. »
Jack but une gorgée de café avant de poursuivre : « J’aimerais bien qu’en retrouvant le coupable de l’empoisonnement de Golovko on puisse remonter à Volodine, histoire de lui couper l’herbe sous le pied. Il y en a à l’Ouest, aux marches de la Russie, qui seront ébranlés, mais là n’est pas la question. »
Dan Murray, l’homme de la loi et de l’ordre, remit les choses en perspective. « L’essentiel est d’attraper un assassin. J’ai mis dessus mes meilleurs hommes. Nous trouverons quand, où et comment l’agression a eu lieu. Quant au pourquoi, je laisse la question à la CIA ou aux Affaires étrangères, je suppose. »
Ryan reposa sa tasse et songea à ce qu’impliquait la capture de l’assassin. « Quel que soit le coupable, sans doute a-t-il depuis longtemps quitté les États-Unis. La CIA ou les Affaires étrangères pourraient bien être ceux qui mettront la main sur les coupables. Tiens-les au courant des progrès de l’enquête.
– D’accord », convint Murray. Puis il hocha la tête. « Peux-tu croire une chose pareille ? Qu’on en soit arrivés là avec la Russie ? Quelle mouche les a donc piqués ? On avait fait tellement de progrès depuis la guerre froide. Il y a quelques années encore, j’étais là-bas, travaillant main dans la main avec leur ministre de l’Intérieur.
– Et moi, j’ai soutenu leur bref séjour dans l’OTAN, je les ai aidés lors de leur conflit avec la Chine. Les temps changent.
– C’est surtout le pouvoir qui a changé, observa Mary Pat, et les temps ont suivi.
– Bien, vous tous, vous me tenez au courant. »
Jack regarda Arnie. Avant qu’il ait pu ouvrir la bouche, ce dernier lui vola la parole :
« Je sais. Tu seras disponible pour quiconque, et à tout moment, si on a besoin de toi.
– Tu as tout compris. »
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LA NOUVELLE AMBASSADE AMÉRICAINE à Kiev était située rue Sikorsky, dans une zone verdoyante à l’ouest de la ville. Bien cachée derrière les murs du vaste complexe, la section dévolue à la CIA occupait une suite de six pièces au deuxième étage du bâtiment principal de l’ambassade. Pendant la journée, un petit groupe d’agents traitants, de cadres administratifs et de secrétaires occupait boxes et bureaux mais, en soirée, l’espace tendait à se vider. Quasiment tous les soirs à vingt et une heures, toutefois, les lumières dans la petite salle de détente s’allumaient et une bande de cadres, pour la plupart blancs et d’âge mûr, sortaient d’un placard bourbon et whisky avant d’aller s’asseoir autour d’une des larges tables rondes.
Le chef du poste à Kiev était un natif du New Jersey, âgé de quarante-huit ans, répondant au nom de Keith Bixby. Il dirigeait une équipe conséquente dont chaque membre avait pour tâche de traiter des agents infiltrés dans le gouvernement ukrainien, l’armée et des entreprises locales, mais aussi de rester en contact avec les personnels diplomatiques des autres pays représentés dans la capitale.
Pendant de longues années, le poste de Kiev était resté quelque peu négligé par Langley pour la bonne et simple raison que les meilleurs agents, les plus brillants, tout comme l’essentiel du financement en dollars, allaient à la lutte contre le terrorisme islamique avec pour conséquence que cette ancienne république soviétique, comme les autres du reste, s’était retrouvée reléguée au second plan.
Mais les choses avaient changé, lentement au début, avec la fin des conflits en Irak et en Afghanistan et la réduction de l’implication au Moyen-Orient en général, et puis, plus vite, avec l’ascension au pouvoir à Moscou d’un Valeri Volodine aux aspirations impérialistes. Langley se mit donc à prêter un peu plus d’intérêt aux anciennes républiques soviétiques et nulle part ailleurs qu’à Kiev ce renouveau d’intérêt n’était aussi marqué.
Toutefois, même si la CIA se réinvestissait en Ukraine, le poste demeurait ardu pour Keith Bixby et son équipe. Le pays était divisé entre nationalistes, plutôt favorables à l’Occident, du côté ouest, et russophiles farouches, à l’est. La Russie, pour sa part, s’ingérait activement dans les affaires nationales et, tel un nuage noir, la menace bien réelle de la puissance militaire russe planait sur tous.
Keith Bixby avait débuté sa carrière à Moscou mais, par suite de la polarisation de l’agence sur le terrorisme islamique, il avait passé les dix dernières années en Arabie Saoudite, s’échinant à retrouver ses repères dans un environnement géographique et culturel totalement différent de celui auquel il avait été jusqu’ici habitué. Ce n’est que depuis neuf mois que cette parenthèse avait pris fin et qu’il s’était vu accorder la responsabilité du poste de Kiev.
Et pour ce qui le concernait, Kiev était désormais la plaque tournante des échanges américano-russes.
Certes, Moscou demeurait un poste plus prééminent mais les mouvements du chef d’antenne dans la capitale russe demeuraient étroitement contrôlés et limités. Bien sûr, Keith savait où se trouvaient les agents du FSB à Kiev et ces derniers devaient sans nul doute s’échiner à surveiller le personnel de l’ambassade américaine. Mais Bixby et ses agents jouissaient d’une mobilité bien supérieure, et d’un accès bien plus aisé aux pouvoirs locaux, que s’ils avaient travaillé en Russie, raison pour laquelle il jugeait que Kiev était pour lui un meilleur poste, plus important en tout cas.
Bixby travaillait très dur à cette tâche difficile, et il n’avait jamais dormi plus de cinq heures depuis le conflit, là-haut en Estonie, mais il se requinquait chaque soir en se retrouvant avec une partie de ses collègues pour un poker arrosé de Jack Daniel’s et de Cutty Sark.
Il aurait sans doute préféré traîner dans les bistros du coin et profiter de la vie nocturne locale, mais ses parties de poker s’effectuant avec ses agents, ils en profitaient pour encore parler boutique, ce qui n’aurait bien sûr pas été possible en ville, si bien que la salle de repos, pourtant morose, avec son odeur de désinfectant, devait leur tenir lieu de boîte de nuit.
Une partie des agents de Bixby étaient des femmes, ce qui ne le surprenait pas vraiment car Mary Pat Foley était connue dans les cercles de la CIA comme peut-être le meilleur agent jamais employé par l’agence. Mais toutes les employées de Bixby avaient une famille et jongler entre les difficultés de leur tâche et les contraintes de la vie domestique était déjà suffisamment difficile sans avoir à y ajouter retourner tous les soirs au bureau pour jouer au poker avec le patron.
Keith et une demi-douzaine de ses agents étaient autour de leur table depuis déjà plus d’une heure quand Ben Herman, le cadet de la station, entra dans la salle, une serviette à la main.
L’un des agents quitta des yeux ses cartes et dit : « Ben, si cette serviette contient du boulot, alors, tu dégages. Si elle contient des billets que tu es prêt à perdre, alors viens t’asseoir et je te distribue la prochaine main. »
Tout le monde éclata de rire ; c’était encore plus drôle après quelques verres mais le chef Bixby fit taire ses subordonnés et s’adressa au jeune agent : « Tu as quelque chose à me montrer ? »
Ben tira une chaise. « Rien de renversant, mais je me suis dit que vous pourriez nous aider. » Le jeune agent ouvrit la serviette et en sortit plusieurs photos noir et blanc 20 x 25. Bixby les prit et les étala sur la table par-dessus les jetons et les cartes.
« Où ont-elles été prises ?
– Je les ai obtenues d’un gars de l’armée ukrainienne qui lui-même les avait eues d’un gars du SSU. » Le service de sécurité ukrainien était plus ou moins l’équivalent local du FBI américain. « Ces photos proviennent de leur division de lutte contre la corruption et le crime organisé. »
Les clichés offraient plusieurs vues du même groupe de six hommes en pardessus, bavardant devant un restaurant en fumant des cigarettes. Ils avaient l’air manifestement slaves ; cinq avaient dans la trentaine ; le dernier était bien plus âgé, peut-être sexagénaire.
Bixby siffla. « Regardez-moi ces tronches. Des mafieux ? »
Herman tendit la main vers un sachet de bretzels posés sur la table et en saisit une poignée. « Ouais, c’est ce qu’on pense. Ce groupe a été photographié lors d’une rencontre avec des hommes de main des Vagabonds de Shali, une branche d’un groupe de Tchétchènes actifs à Kiev. »
Bixby lorgna Herman. « Gamin, je ne suis pas né de la dernière pluie.
– Oh… désolé, chef. Pour ma part, je compte les chars et les hélicos. Le crime organisé, ce n’est pas mon truc. Je n’avais jamais entendu parler des Vagabonds de Shali avant aujourd’hui. J’avoue tout ignorer des diverses mafias qui sévissent à Kiev. » Herman avait passé neuf ans chez les marines et son domaine de compétence était l’armée ukrainienne.
« Pas de problème. » Bixby examina plus attentivement les clichés. « Pourquoi le SSU a-t-il envoyé ces photos à l’armée ukrainienne ?
– Ils surveillaient les Tchétchènes et ces types se sont pointés. Ils les ont suivis jusqu’au Grand Hôtel Fairmont et là, se sont rendu compte qu’ils y avaient loué l’intégralité du dernier étage, pour le mois. Il est manifeste que ce sont des membres du crime organisé mais ils ne sont pas du coin. L’un des agents du SSU leur a trouvé une dégaine de militaires, ou d’ex-militaires, aussi a-t-il envoyé les photos à l’armée pour voir s’ils reconnaissaient quelqu’un. Ça n’a rien donné, aussi un de mes contacts dans l’armée ukrainienne m’a-t-il approché.
– Ils ont bien l’air de militaires, vous ne trouvez pas ? » ajouta Ben.
Bixby parcourait toujours les photos. « Les plus jeunes, à coup sûr. Pour le plus vieux, pas tant que ça. »
Keith fit circuler les photos autour de la table. D’emblée, personne ne reconnut aucun des hommes, puis le tout dernier au bout de la table, un agent chevronné du nom d’Ostheimer, siffla.
« Sacré nom d’une pipe ! s’exclama-t-il.
– Que vois-tu ? demanda Bixby.
– Le mec le plus âgé. Je peux mettre un nom sur sa bobine. Plus ou moins.
– Accouche.
– C’est un Russe, je crois. On l’appelle la Balafre.
– Charmant.
– Il y a deux ans, quand j’étais en poste à Saint-Pétersbourg, ce type est soudain apparu. La police locale avait lancé un avis de recherche, ils avaient sa photo et son surnom. Pour un mafieux du coin, il a plutôt réussi à se montrer discret. Nul ne sait son vrai nom. Sa bande était recherchée pour des braquages de banques, de fourgons blindés et des assassinats commandités contre des hommes d’affaires et des personnalités politiques régionales.
– Je ne veux même pas savoir où se trouve sa balafre », plaisanta Bixby.
Rire général autour de la table.
Ben Herman reprit : « J’imagine qu’en tant que dernier de la classe, c’est mon boulot de le découvrir. » Il grommela. « Et pour ça, j’ai vraiment besoin d’une maîtrise en droit international ?
– Blague à part, reprit Bixby, notre balafré est manifestement le responsable de ces jeunes gens. Matez les photos. Les troufions lui tiennent la porte, lui allument sa clope.
– Ce pourrait être des gardes du corps, suggéra quelqu’un.
– M’ont pas l’air de gorilles. Leur pardessus est boutonné jusqu’au cou, donc ils ne sont pas armés pour riposter et ils ne surveillent pas les rues avoisinantes. Non. C’est juste une avant-garde de gros bras. M’ont tout l’air d’anciens spetsnaz.
– Et un ponte de la mafia russe serait leur chef ? »
Ben paraissait surpris.
« Ça paraît bizarre, en effet, convint Bixby.
– Ce qui est encore plus étrange, renchérit Ostheimer, c’est qu’ils aient rendez-vous avec des malfrats tchétchènes. Drôles de relations pour d’anciens spetsnaz. Ici à Kiev, la mafia est tellement retranchée qu’il y a des fusillades chaque fois qu’une bande tente de mettre le pied sur le terrain d’une bande rivale. Je ne vois vraiment pas comment un Russe pourrait se balader et rouler ainsi des mécaniques sans se faire balancer dans le Dniepr.
– Je vais envoyer un câble à Langley, voir si quelqu’un a quelque chose sur lui », proposa Ben.
Ostheimer hocha la tête. « J’ai déjà vérifié quand j’étais à Saint Pete’. Son dossier tient sur une feuille de papier à cigarette. Ils en savent peut-être un peu plus à présent mais j’en doute. »
Bixby rendit à Ben les photos. « Avec tout ce qu’on a déjà sur le feu, je ne veux voir personne se laisser distraire par cette histoire. Je passerai demain deux-trois coups de fil, contacterai quelques vieilles relations russes à Langley, voir si ce sobriquet provoque un déclic. Un gars de son âge devait avoir la trentaine dans le Far-West des années quatre-vingt-dix. S’il agissait à Moscou et a survécu au jeu de massacre, quelqu’un doit forcément se souvenir de lui. »
Bixby éclusa le reste de son verre et distribua la main suivante. Il se dit qu’il valait mieux qu’il se dépêche de perdre ses cinquante derniers dollars pour rentrer chez lui au plus vite dormir un peu parce qu’il avait envie de se lever tôt le lendemain.
Être chef de station en Ukraine, ce n’était décidément pas une sinécure.
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LA SEMAINE de Jack Ryan Jr. débutait le lundi matin à huit heures quinze ; c’est l’heure à laquelle il arrivait à son bureau chez Castor and Boyle Risk Analytics, l’œil hagard, qu’il déposait sa veste et sa sacoche, puis gagnait la petite cafétéria à son étage. Comme à son habitude, il se commanda un œuf sur le plat en sandwich et un café – pas de thé – et rapporta le tout dans son bureau.
L’œuf était frit dans le beurre et avait approximativement la taille d’une assiette ; il dépassait du pain et dégouttait sur sa main. Quant au café, c’était de l’instantané, avec un goût de bitume. Mais il mangea l’œuf et but le café parce qu’il savait qu’il allait avoir besoin aujourd’hui de protéines et de caféine.
Il avait consacré quasiment tout le week-end à entreprendre des recherches sur le montage financier compliqué de l’entreprise de son client, la Galbraith Rossiya Energy, ainsi que sur la vente consécutive de ses parts à Gazprom. Il avait peu dormi et fonctionnait maintenant au radar.
Au cours des deux mois et demi déjà passés chez Castor and Boyle, Jack avait épluché des rames entières de documents comptables et de classeurs d’archives débordant de comptes rendus de conseils d’administration. Toutes ces procédures étaient complexes mais passionnantes car le travail qu’il effectuait lui semblait avoir plus de rapport avec le crime qu’avec des opérations commerciales légitimes.
Et l’une des vérités incontournables qu’il avait dénichée lors de ses recherches sur l’affaire Galbraith Rossiya était que les bénéficiaires de l’essentiel de ces malversations étaient peu ou prou celles et ceux qui dirigeaient le pouvoir russe.
Ce phénomène de mainmise criminelle sur l’ensemble du monde des affaires en Russie avait un nom : reidversto, la mise à sac. Il ne s’agissait pas d’OPA hostiles comme on les entendait en Occident. Avec la reidversto, chantage, fraude, menaces de voies de fait et falsification de documents faisaient partie de l’arsenal, tout comme les poursuites en justice pour des motifs futiles qui permettaient à des juges aux ordres de prendre parti pour les criminels. La police et le gouvernement étaient bien sûr rémunérés pour leur aide, souvent avec un pourcentage des actifs indûment acquis.
Les statistiques officielles prétendaient que près de quatre cents entreprises par an étaient victimes de tels raids et Ryan savait ce que cela signifiait pour le pays : la fuite des investissements étrangers et des dégâts incommensurables pour l’économie russe.
Le client de sa compagnie, le milliardaire écossais Malcolm Galbraith, avait été la victime d’une arnaque incroyablement complexe et savamment organisée visant à le dépouiller d’un coup de la majorité de ses avoirs en Russie. Et Jack découvrait à présent que ceux qui travaillaient pour lui – cabinets d’avocats, détectives privés et autres officines associées basées à l’Est – se retrouvaient à leur tour victimes de l’ire du Kremlin.
Il venait juste d’apprendre ce dimanche qu’un avocat engagé par Galbraith s’était fait interpeller à Saint-Pétersbourg et qu’un cadre au siège moscovite d’une de ses sociétés d’entretien d’oléoducs avait été tabassé par une bande de malfrats qui, avait-il dit aux autorités, lui avaient carrément indiqué qu’on les envoyait pour qu’il délivrât à Galbraith le message de laisser tomber son enquête sur Rossiya Energy.
À elles seules, ces deux mauvaises nouvelles auraient refroidi le zèle de plus d’un, mais elles ne firent qu’encourager Jack à redoubler d’efforts. Il s’acharna et, par son analyse de la procédure de dépossession de Galbraith, il découvrit que Gazprom avait acheté des parts de la compagnie gazière écossaise par le truchement d’une série de petites sociétés étrangères, surgies de nulle part, pour enchérir sur le marché.
Pour dévider cet écheveau, Ryan avait un certain nombre d’armes à sa disposition. La principale était SPARK, une banque de données d’informations commerciales, émanation d’Interfax, l’agence de presse russe qui compilait virtuellement toutes les pépites d’information disponibles sur toutes les entreprises opérant en territoire russe.
Jack ne parlait pas la langue – C&B avait des traducteurs pour lui donner un coup de main – mais il avait appris l’alphabet cyrillique en une journée, ce qui lui permettait désormais de lire aisément les mots inscrits dans la base de données. Il avait déjà identifié quelque trois cents termes russes, tous en relation avec le commerce, la fiscalité, la banque et l’organisation des entreprises. Il n’aurait su demander où se trouvent les toilettes ou complimenter une fille pour ses jolis yeux, mais il pouvait, en revanche, déchiffrer sur une fiche SPARK l’adresse et la superficie du siège social d’une nouvelle start-up ouverte à Koursk et commerçant dans l’industrie forestière nationalisée.
Un autre de ses outils était le Carnet d’analyse IBM i2. Il s’agissait d’un logiciel d’analyse de données qui lui permettait d’entrer toutes sortes d’ensembles de valeurs et de générer rapidement à partir de celles-ci des représentations visuelles sous forme de graphiques et de courbes qu’il pouvait alors manipuler pour en extraire des tendances, faire apparaître des relations entre divers acteurs du réseau ciblé, bref, lui offrir une manière plus dynamique d’interpréter l’environnement qu’il étudiait.
L’analyse de modèles était, en effet, devenue partie intégrante du travail de renseignement ; Jack l’avait heureusement mise à profit au Campus. Mais lorsqu’il avait commencé à travailler chez Castor and Boyle, il avait vu d’emblée l’intérêt d’utiliser les mêmes tactiques en intelligence économique, et Jack savait que, pour un analyste, le meilleur outil demeurait toujours l’organisation efficace de données solides.
Après une heure à parcourir la base de données, non sans ajouter fiévreusement ses notes personnelles, tant sur le fichier informatique que sur les deux calepins déjà couverts de pattes de mouche depuis qu’il avait entamé ce week-end marathon, Jack quitta des yeux son écran pour finir sa tasse de café froid. En cet instant précis, Sandy Lamont entra dans son bureau. Le grand blond venait d’arriver au boulot et il avait encore en main sa première tasse de thé de la journée. « Salut, Jack. Comment s’est passé le week-end ?
– Très bien. » Il réfléchit un instant. « Enfin, sans problème. J’ai bossé à la maison.
– Pourquoi diable ferais-tu une chose pareille ?
– Tu m’as dit que s’en prendre à Gazprom était un combat perdu d’avance, alors je creuse du côté des sociétés-écrans impliquées dans le contrat Galbraith, pour essayer de voir quels en sont les véritables propriétaires.
– Ça ne sera pas de la tarte, mec. Elles appartiennent à des fondations privées ou des fonds de pension, tous hébergés dans des paradis fiscaux et les seuls noms que tu trouveras seront ceux des représentants légaux, pas ceux des véritables propriétaires.
– Tu as raison, mais j’ai bel et bien déjà découvert que la représentation légale de plusieurs de ces acheteurs émanait en fait d’une seule et même compagnie. »
Sandy haussa les épaules. « Le représentant légal est payé pour dénicher un prête-nom qui masquera les véritables propriétaires sur les documents officiels. Un seul représentant légal donné peut fort bien travailler avec dix mille compagnies. Désolé, vieux, mais tu n’en tireras aucune information exploitable. »
Ryan répondit en grommelant dans sa barbe : « Il faudrait que quelqu’un lui mette un pistolet sur la tempe. Je parie que la mémoire lui reviendrait immédiatement. »
Sandy haussa les sourcils. Après quelques instants, il entra dans le bureau de Jack et referma la porte. Il but une gorgée de thé puis reprit : « Je sais que c’est une tâche lente et frustrante. Et si je te servais de caisse de résonance pour exprimer ce que tu as sur le cœur ?
– Ça serait super, merci. »
Sandy regarda sa montre. « Ma foi, j’ai un rendez-vous dans vingt minutes avec Hugh Castor mais d’ici là, je suis tout à toi. Qu’est-ce que t’as obtenu ? »
Jack saisit une liasse de papiers qu’il se mit à parcourir tout en commençant à s’expliquer : « OK. Afin de prouver que les fonds volés en Russie lors de la vente de la compagnie de Galbraith sont maintenant quelque part à l’ouest où Galbraith peut avoir une chance de les revendiquer devant les tribunaux, je dois d’abord retrouver la trace de ces holdings étrangères. Nous savons que le gouvernement russe est impliqué dans le vol, donc jamais nous ne pourrons récupérer les liquidités en Russie.
– Certes non.
– Le gouvernement a accusé la compagnie d’extraction gazière de Galbraith de lui devoir vingt milliards de dollars en impayés d’impôts. La facture dépassait le montant des revenus annuels. »
Sandy connaissait l’histoire. « Exact. Ils doivent plus qu’ils n’ont gagné. C’est de la couille en barre mais quand les escrocs siègent aux tribunaux, c’est tout ce qu’on peut espérer.
– Tout à fait, renchérit Jack. Le fisc russe a donné à Galbraith vingt-quatre heures pour rassembler les fonds, ce qui est matériellement impossible, aussi le gouvernement a-t-il ordonné la saisie des avoirs de la compagnie pour permettre à l’État de se rembourser sur le produit de leur vente. Ils ont organisé en hâte une série de ventes aux enchères et, à chaque vente, une seule compagnie s’est présentée comme seul enchérisseur.
– Voilà qui a dû être bien pratique pour eux, nota Sandy, sarcastique.
– J’ai plus ou moins repéré la plupart de ces coquilles vides mais j’ai en tout cas appris quelque chose de l’une d’elles. C’est l’IFC, International Finance Corporation. Une semaine avant la vente, l’IFC a déposé ses statuts au Panamá en déclarant un capital social valorisé à trois cent quatre-vingt-cinq dollars. Malgré tout, ils ont réussi à emprunter sept milliards de dollars auprès d’une banque russe pour placer une enchère et remporter la vente.
– Ils ont dû se montrer bougrement persuasifs », observa Sandy.
Nulle surprise dans sa voix : il connaissait bien la kleptocratie russe.
Ryan poursuivit, lisant ses notes : « La valeur présumée des avoirs de Galbraith mis en vente lors de cette enchère avoisinait les dix milliards de dollars. La vente prit cinq minutes et l’IFC l’emporta dès sa première enchère de six virgule trois milliards. Quatre jours plus tard, ils revendaient leur part à Gazprom pour sept virgule cinq. »
Il quitta des yeux ses notes pour regarder Sandy. « Gazprom fait une économie de deux milliards et demi dans l’opération et le gouvernement récupère le contrôle des avoirs puisque Gazprom est une compagnie d’État. Les deux milliards et demi de valeur ajoutée font monter la valeur de l’action Gazprom et cette plus-value est répartie entre ses actionnaires.
– Qui se trouvent être les siloviki. Comme par hasard.
– Et, n’oublions pas le mystérieux propriétaire d’IFC qui s’est fait un virgule deux milliard pour sa peine. »
Jack reporta son attention sur ses papiers. « Depuis la vente Galbraith, IFC a continué à être en veine. Cette obscure petite compagnie panaméenne s’est divisée en une multitude de filiales dont chacune a le chic pour racheter des infrastructures critiques à prix cassé, en utilisant leur richesse toute neuve pour obtenir des prêts bancaires, le plus souvent auprès d’établissements suisses et russes. »
Il leva de nouveau les yeux vers Sandy et nota que ce dernier gardait le nez plongé dans sa tasse de thé.
« Tu me suis toujours ? »
Sandy rigola. « Hélas, mon pauvre vieux, tu n’es pas franchement en train de me noyer sous la complexité de cette manip. Ce genre de truc, j’en suis le témoin quasiment tous les jours. »
Jack Junior reporta son attention sur ses papiers. « OK. Bref, en recourant à SPARK, j’ai réussi à remonter la piste d’une de ces entités commerciales via une série de boîtes postales anonymes, de fonds de placement et de fondations d’intérêts privés. J’ai finalement réussi à localiser une adresse. »
Sandy Lamont prit un air étonné. « Vraiment ? Voilà qui devient intéressant. Où ça ?
– C’est une boutique de spiritueux à Tver, à cent cinquante kilomètres au nord-ouest de Moscou. J’ai envoyé un enquêteur de là-bas fouiner dans le coin. Les gens du magasin semblaient n’avoir aucune idée de ce dont parlait l’enquêteur mais il a la très nette impression que l’endroit sert, peut-être à son insu, de boîte aux lettres pour la mafia.
– Quel groupe criminel, précisément ?
– Mystère. »
Sandy parut de nouveau perdre tout intérêt. « Continue.
– Quoi qu’il en soit, un mois après le contrat Galbraith, cette fameuse minuscule compagnie panaméenne, dont la seule existence physique est cette boutique dans une petite ville russe, a réussi à négocier un emprunt sans garantie de soixante millions d’euros auprès d’une banque suisse qui commerce avec d’obscures sociétés off-shore un peu partout dans le monde. Ce prêt leur a servi à racheter une compagnie bulgare d’entretien de gazoducs. Puis, un mois plus tard, cette même société a racheté une autre compagnie, celle-ci d’exploitation d’oléoducs, en Slovénie, pour un montant de quatre-vingt-dix millions d’euros et enfin une dernière en Roumanie, pour cent trente-trois millions.
« L’IFC a des dizaines de filiales légales, toutes récentes, et chacune d’elles détient des comptes dans des paradis fiscaux : Chypre, les îles Caïman, Dubaï, les îles Vierges, Panamá. Mais j’ai noté un détail commun à toutes ces compagnies – Ryan feuilleta son dossier, cherchant un paragraphe précis –, toutes sans exception ont également une succursale à Saint John, dans l’île d’Antigua.
– Une succursale ? »
Jack haussa les épaules. « De simples boîtes aux lettres ou un banal bureau. Sans aucun lien qui les rattache physiquement à l’activité de l’île. À vrai dire, je ne comprends pas du tout cette partie de l’arrangement. Certes, j’entends bien qu’Antigua est également un paradis fiscal, mais toutes ces compagnies résident déjà dans d’autres. Pourquoi ont-elles besoin d’être liées également à celui-ci ? »
Sandy réfléchit un instant à la question. « La réponse évidente serait que le véritable propriétaire de cette nébuleuse d’entreprises ait un lien personnel avec Antigua.
– Quel genre de lien ?
– La nationalité, j’imagine. »
Ryan regarda Lamont comme s’il avait perdu la boule. « Sandy, au risque d’être accusé de profilage racial, je peux te garantir que l’oligarque, le ponte du gouvernement ou le chef mafieux qui vient de se faire un virgule deux milliard de dollars à Vladivostok dans une arnaque soutenue par le Kremlin n’est pas natif de quelque ville antillaise du Tiers-Monde… »
Sandy fit un signe de dénégation. « Non, Ryan. Je n’ai jamais dit qu’il soit natif de là-bas. Antigua est l’un de ces pays où tu peux débarquer, refiler à quelqu’un quelques billets… je dirais, à la louche, cinquante mille dollars, et t’obtenir un passeport tout neuf. Ils commercialisent leur citoyenneté.
– Pourquoi voudrait-on faire une chose pareille ?
– Pour plusieurs raisons. La plus évidente étant que seuls les citoyens d’un pays peuvent ouvrir une banque dans celui-ci. »
Cette fois, Jack était totalement perplexe. « Pourquoi quelqu’un voudrait-il ouvrir sa propre banque ? Même avec les lois sur le secret bancaire en vigueur dans un pays donné, si on veut commercer avec un autre établissement bancaire – et c’est en général l’essentiel de leur activité –, cette autre banque doit avoir confiance en vous. Un Russe obscur muni d’un passeport douteux ne va pas transférer comme ça de la Citibank à la Banque d’Antigua les fonds d’un Ivan Popov quelconque. »
Sandy rigola. « J’aime ton énergie, Jack, mais tu es encore un débutant dans le métier, pas vrai ? Tu as raison, bien des banques off-shore n’ont pas la licence pour négocier avec les grosses pointures mais il y a un moyen de contourner ça. La banque d’Antigua de ton ami Ivan n’aura qu’à se trouver un établissement intermédiaire, une autre banque juste un peu mieux positionnée et qui soit disposée à traiter avec ses clients douteux. Un confortable pot-de-vin à l’un des cadres de ladite banque devrait pouvoir faire l’affaire. À partir de là, cet intermédiaire assurera le transfert des fonds d’Ivan vers un autre intermédiaire – dès lors, l’argent devrait avoir déjà remonté le courant vers la Suisse, le Liechtenstein ou Madère, des endroits guère plus transparents mais décidément plus respectés qu’Antigua. À partir de ce moment, l’argent peut alors aller partout, les États-Unis, l’Angleterre ou, j’imagine dans le cas de Galbraith Energy, retourner en Russie.
– Pourquoi y retournerait-il ? »
Son collègue anglais expliqua : « C’est une méthode de blanchiment classique baptisée la technique de l’aller-retour. En gros, on prend de l’argent issu de la corruption – vol, chantage, activité mafieuse, que sais-je –, on l’envoie dans une holding installée dans un de ces paradis fiscaux, où il est transféré vers une autre holding qui le renvoie en Russie sous forme d’investissement étranger, désormais parfaitement propre.
– Bigre, bougonna Ryan. J’en ai encore pas mal à apprendre.
– Sûr, gamin. Mais tu saisis vite. (Lamont regarda sa montre.) Tout ceci est bel et bon, d’un point de vue théorique, mais ces sociétés-écrans surgissent et disparaissent avec une telle facilité que si l’on n’a pas sous la main leur organigramme exact, à savoir les noms et les identités réelles des acteurs, on n’a aucune chance de remettre la main sur l’argent. Nous ne saurons jamais qui siège au conseil d’administration d’IFC ni d’aucune autre de ces structures. Ils redoublent d’efforts pour garder le secret sur ces informations et savent très bien s’y prendre. Tu as pu voir toute leur documentation. »
Le regard de Jack retrouva lentement son éclat. « En effet. Tous ces papiers visent à dissimuler l’identité du propriétaire mais si nous savons où se trouve sa banque ? »
Sandy se gratta la tête. « C’est quoi, ton idée ?
– Toutes ces sociétés installées à Antigua que j’ai précédemment mentionnées. Elles sont toutes domiciliées dans le même immeuble.
– Rien de franchement inhabituel. Elles doivent partager le même représentant légal, une structure qui t’aide à obtenir un passeport, un cabinet d’avocats pour organiser la comptabilité de ton paradis fiscal. L’adresse matérielle sert à ce seul but. Pas de lien réel avec le véritable propriétaire.
– Mais la banque doit être à proximité, non ? suggéra Jack.
– Il ne s’agit pas de l’agence du coin de la rue, gamin. Pas de guichet ou de billetterie. Elle n’existera que sur le papier, avec des comptes placés dans d’autres établissements de transfert. Il y aura un conseiller fiscal pour organiser tout ça, mais ces gars ne font pas vraiment leur publicité sur le web et ne postent pas sur Facebook. Ils la jouent discrète.
– Je veux examiner d’un peu plus près ce représentant légal, insista Jack. Je veux dire, étudier le bâtiment de visu. »
Sandy haussa les épaules. « D’accord. On va faire ça, pour le plaisir. Google Maps te donnera une photo de l’immeuble. »
Jack hocha la tête. « Ce n’est pas ce que je veux dire. Je veux m’y rendre en personne. Aller fouiner alentour. »
Lamont le regarda, les yeux ronds. « Tu veux dire physiquement ? En chair et en os ?
– Tout à fait.
– Pourquoi plutôt ne pas engager un détective privé local pour y aller à ta place ?
– Sandy, tu as dit toi-même que j’étais un débutant dans le métier. Je suis capable de lire des dossiers, d’étudier la structure de sociétés-écrans sur SPARK et je peux également engager un détective privé dans le pays, mais je comprendrai mieux les choses si je peux simplement sauter dans un avion et me rendre sur place. Prendre un jour ou deux pour examiner les environs, me faire moi-même une idée de ces opérations off-shore. Qui sait, peut-être apprendre quelque chose sur IFC Holdings et les autres établissements domiciliés là-bas. »
Sandy n’aimait pas trop l’idée. Il essaya une fois encore d’en dissuader Ryan. « Que comptes-tu faire ? Fouiller les poubelles du représentant légal ?
– Ce serait une bonne idée », sourit Jack.
Sandy émit un gros soupir. « Je ne pense pas que tu comprennes vraiment à quoi tu as affaire. Je me suis déjà rendu sur le terrain. Fais-moi confiance, gamin, ces caricatures de centres financiers version Tiers-Monde seront protégées par des gros bras pas franchement amicaux. Pour couronner le tout, il y a toujours dans le coin des bandes organisées qui ont un intérêt financier à éloigner les enquêteurs étrangers trop curieux des officines qu’ils utilisent eux-mêmes pour blanchir leurs profits. Tu es le fils du président des États-Unis. Tu n’as pas vraiment l’habitude de fricoter avec les hooligans. »
Jack s’abstint de répondre.
« Tu n’as peut-être pas une vue d’ensemble à partir d’une feuille de tableur ou d’une présentation PowerPoint, mais je peux te garantir qu’il est bien plus sûr de rester assis derrière ton bureau et d’y apprendre tout ce que tu pourras.
– Sandy, des touristes visitent tous les jours Antigua ou la Barbade. Je n’ai pas l’intention de prendre des risques inconsidérés. Fais-moi confiance, je saurai parfaitement m’adapter. »
Sandy appuya la tête au dossier de son siège et se mit longuement à contempler le plafond. Enfin, il répondit : « Si tu le fais, je ne peux pas te laisser partir seul. »
Jack avait pensé la même chose. « Dans ce cas, accompagne-moi. »
Sandy hésita un instant encore mais Ryan vit bien que son collègue britannique rêvait déjà de plages et de piña coladas. « Très bien. On file en avion y jeter un œil mais, au premier signe d’embrouille, on remballe et on regagne fissa le bar de l’hôtel, pigé ?
– Pigé, Sandy. » Il leva la main pour claquer la paume avec son collègue. « Et une virée, une ! »
Sandy considéra la main levée. « Je te demande pardon ? »
Jack rabaissa la main. Il avait surestimé l’enthousiasme du Britannique. « Tu verras, on va s’éclater. T’as intérêt à prendre de la crème solaire, toutefois – pas l’impression que tu tiendras bien longtemps sous le cagnard des Caraïbes. »
Sandy ne put s’empêcher de rigoler.
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IL ÉTAIT vingt-deux heures passées à Emmitsburg, Maryland, dans la ferme de John Clark. John et Sandy, son épouse, avaient passé la soirée à visionner un film de location et ils allaient se coucher quand le téléphone sur la table de nuit se mit à sonner.
Clark décrocha.
« Allô ?
– John Clark, je vous prie.
– Lui-même.
– Bonsoir, monsieur Clark. Désolé de vous déranger si tard. C’est Keith Bixby, je vous appelle de notre ambassade à Kiev. »
Clark parcourut mentalement son immense base de données de contacts. Le nom ne lui disait rien et, jusqu’à plus ample informé, il ne connaissait personne à Kiev en ce moment.
Avant d’avoir pu admettre son ignorance, il entendit Bixby préciser : « Jimmy Hardesty m’a suggéré de vous passer un coup de fil. » Hardesty appartenait à la CIA ; Clark et lui se connaissaient depuis des dizaines d’années et Clark avait une confiance totale en son collègue.
« Je vois. Et que faites-vous à l’ambassade, Keith ?
– Je suis attaché culturel. »
Traduire : Bixby était le chef de poste de la CIA en Ukraine. Cela signifiait aussi, pour Clark, que l’homme lui confiait délibérément cette information. Il devait savoir que Clark savait de quoi il retournait.
« Pigé, dit Clark, sans hésiter. Que puis-je pour vous ?
– Un nom est apparu durant mes activités et nous ne savions pas grand-chose de ce personnage, aussi ai-je fait ma petite enquête. Comme vous le savez, j’en suis sûr, Jimmy est l’archiviste en chef de votre ancien employeur et il est plus ou moins ma planche de salut quand j’ai une question de cette nature.
– Ça peut se comprendre.
– Or, Jimmy n’en savait guère plus que moi sur ce personnage, mais il m’a suggéré de vous contacter. Il dit se souvenir que vous auriez pu tomber sur lui lors de vos… voyages.
– Qui est ce personnage ?
– Un ressortissant russe. Je lui donnerais la soixantaine. Un ponte du crime organisé originaire de Saint-Pétersbourg, surnommé la Balafre.
– Ça fait un bail que je n’avais plus entendu ce nom, constata Clark.
– Donc, vous le connaissez ?
– J’ai entendu parler de lui… mais vous, je ne vous connais pas. Rien de personnel, mais laissez-moi passer un coup de bigo à Hardesty et je vous rappelle illico.
– Si vous aviez réagi autrement, nota Bixby, je vous aurais jugé négligent. »
Clark étouffa un rire. « Juste distrait.
– Ça, j’en doute. Laissez-moi vous donner mon numéro personnel. »
Après avoir raccroché, Clark appela James Hardesty, qui l’assura de la bonne foi de Keith Bixby et lui confirma que l’homme était bien le chef d’antenne de la CIA à Kiev. Hardesty en pensait le plus grand bien et Clark savait que l’archiviste de la CIA était excellent juge en matière de capacités et de personnalité.
Cinq minutes plus tard, John Clark était de nouveau en ligne avec Keith Bixby.
« Jimmy dit que vous êtes honnête et sérieux mais je veux m’assurer que je m’adresse bien à la bonne personne. Quand et où avez-vous pour la dernière fois bu une bière avec Jimmy ? »
Bixby n’hésita pas une seconde. « Cela a fait un an le mois dernier. Au Crowne Plaza, McLean. J’étais en ville pour des réunions. J’ai pris une Shock Top et Jimmy une Bud Light, si ma mémoire est bonne. »
Rire de Clark. « OK. Examen réussi. Jimmy était surpris que je ne vous connaisse pas déjà.
– Rester discret m’a plutôt réussi dans ma carrière, jusqu’ici. Je me suis probablement déjà fait remarquer en haut lieu en bossant sur le terrain, mais le dernier étage de la maison n’a jamais eu pour moi l’attrait qu’il a pour certains de mes collègues.
– Vous et moi sommes de la même étoffe. Je vous dirai tout ce que vous voulez savoir mais gardez à l’esprit que mes tuyaux ont déjà quelques années.
– Seront toujours plus récents que ceux que j’ai. Qui est-ce ?
– Je l’ai connu sous le nom de Gleb la Balafre. Un chef de gang, mais ça, vous le savez sans doute déjà.
– J’avais mes soupçons. Puis-je vous envoyer une photo, voir si vous pouvez l’identifier ?
– J’ai bien peur que ce soit inutile : je ne l’ai jamais vu.
– Waouh. Vraiment discret, le mec.
– Il fuit les objectifs, confirma Clark. Mais j’ai toutefois quelques détails biographiques. Il est né à Djankoï, en Crimée, mais il est d’origine russe. Il s’est installé à Saint-Pétersbourg au début des années quatre-vingt-dix après un séjour au goulag pour deux ou trois règlements de comptes, et il est revenu de Sibérie encore plus endurci qu’avant.
– N’est-ce pas toujours le cas ?
– En gros, oui. C’était un second couteau à Saint-Pete’, il travaillait pour un des plus gros gangs slaves, les Sept Géants : extorsion, contrebande, vol à main armée. Je dirigeais Rainbow pour l’OTAN, il y a pas mal d’années, quand son organisation s’est fait remarquer. Un groupe d’hommes armés a fait irruption dans un bâtiment administratif, ils voulaient s’en prendre à certains fonctionnaires de la ville. Une attaque mafieuse typique. Mais la réponse policière a été d’une promptitude surprenante et les hommes se sont retrouvés encerclés. Ils ont alors pris des otages. Après deux jours de négociations, on nous a appelés et nous sommes venus du Royaume-Uni. En les plaçant sur écoutes, nous avons intercepté leurs communications avec leur chef, qui n’était autre que notre fameux Gleb la Balafre. Il leur ordonna de ne pas se rendre, de tenir bon et se battre. Ça nous a donné l’impression qu’il les sacrifiait pour qu’ils ne puissent pas l’impliquer dans l’attaque. »
Clark poursuivit : « Rainbow est intervenu, nous avons fait un grand nettoyage. Nous avons sauvé tous les otages survivants, mais ils avaient exécuté trois des conseillers municipaux et une demi-douzaine de vigiles. De notre côté, nous avons eu deux blessés légers lors de l’intervention. » Clark marqua un temps, repensant avec regret à l’incident. « Bref, ça ne s’est pas déroulé aussi proprement qu’on l’aurait voulu. Si nous avions reçu le feu vert des Russes quelques heures plus tôt, nous aurions pu sauver davantage de vies humaines.
– Et Gleb n’a jamais été capturé ?
– Non. Il aime envoyer ses hommes faire le sale boulot à sa place. C’est devenu un ponte, du genre qui délègue. Il se mouille le moins possible et laisse le menu fretin prendre les risques. »
Bixby hésita un long moment. « Ma foi, c’est intéressant parce qu’il se trouve à Kiev en ce moment et il semble tout à fait mener les opérations.
– Bizarre. Autant qu’il m’en souvienne, Kiev n’était pas son terrain de jeux. Les Sept Géants ne sont pas actifs là-bas, non ?
– Non, en effet. Ils règnent en Russie et ils sont maintenant actifs en Biélorussie mais s’ils opèrent en Ukraine, c’est vraiment une nouveauté. Gleb a été photographié avec un petit groupe de jeunes types qui ressemblaient à d’anciens spetsnaz. Ils avaient rendez-vous avec des membres de la mafia tchétchène.
– Ça ne colle décidément pas avec ce que je me rappelle de la Balafre. Tous ses hommes étaient slaves. Avant que Volodine arrive au pouvoir et s’en prenne à la mafia, les groupes géorgiens et tchétchènes sévissaient partout dans le pays. Mais le Gleb dont je parle n’avait jamais eu de rapport avec eux.
– Peut-être est-il devenu moins sectaire en vieillissant. »
Clark étouffa un rire. « Je crois plutôt qu’il prend ses ordres de quelqu’un qui lui a confié une mission. Se rendre à Kiev, s’acoquiner avec d’ex-militaires et travailler avec la mafia locale. Ça ne ressemble pas aux méthodes des Sept Géants, on dirait plutôt une stratégie complètement inédite.
– Voilà une idée inquiétante, Clark.
– Ouais, vous avez des problèmes en perspective. Vous devez absolument identifier son commanditaire. C’est lui votre vrai souci. »
Bixby émit un gros soupir.
Clark crut qu’il était déçu par les infos qu’il venait de lui transmettre. « J’aimerais pouvoir vous aider plus.
– Non. Vous m’avez déjà beaucoup aidé. Vous m’avez donné matière à réfléchir.
– Et pas que, j’espère. »
Bixby retint un rire au bout du fil. « Comme vous pouvez l’imaginer, j’en suis sûr, Kiev est devenue un véritable nid d’espions ces derniers mois, avec tous les problèmes qui couvent entre l’Ukraine et le Kremlin. Gleb la Balafre est certes un personnage à surveiller, mais, jusqu’ici, ça reste juste une curiosité parce que je manque de ressources. Il va falloir qu’il se lance dans une action vraiment spectaculaire pour devenir une cible privilégiée.
– Je comprends », répondit Clarke mais il aurait bigrement aimé savoir ce qu’un gros ponte de la mafia russe pouvait bien venir faire à Kiev, et qui plus est, apparemment aux ordres d’un tiers.
« Encore merci pour le coup de main.
– Toujours à votre service, Bixby. Restez couvert, toutefois. Si les infos sont exactes, vous êtes au beau milieu du prochain point de tension sur la planète.
– J’aimerais pouvoir dire que les médias exagèrent mais, sur place, la situation a l’air passablement tendue. »
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LA TÉLÉVISION RUSSE n’était pas officiellement contrôlée par l’État, comme du temps de l’Union soviétique, mais elle l’était néanmoins dans les faits, vu que les principaux réseaux appartenaient à Gazprom qui, et ce n’était pas une coïncidence, se trouvait être détenu par le président Volodine et d’autres membres des siloviki.
Les stations et les journaux qui n’étaient pas aux mains du pouvoir au Kremlin étaient sujets à un harcèlement constant, à des procès en diffamation et d’absurdes redressements fiscaux qui prenaient des années à être contestés. Pis encore que ces mesures destinées à museler les médias, menaces physiques et violences contre les journalistes qui sortaient du rang étaient monnaie courante. Tabassages, enlèvements et même assassinats avaient gravement entaché la notion de liberté de la presse en Russie.
Lors des rares occasions où quelqu’un était arrêté pour crime contre un journaliste, il s’avérait que le suspect était un jeune voyou appartenant à un groupuscule pro-Kremlin ou bien une petite frappe d’origine étrangère issue d’une bande mafieuse. En d’autres termes, aucun crime contre le quatrième pouvoir n’était jamais directement lié au FSB ou au pouvoir politique.
L’avant-garde du service de presse officieux du Kremlin était formée par la chaîne de télévision Canal 7, Novaya Rossiya. Diffusée en Russie mais aussi dans le reste du monde en dix-sept langues, c’était bel et bien la voix du Kremlin.
Ce n’est pas pour autant que Novaya Rossya diffusait des reportages à sens unique. Pour se donner des airs d’impartialité, le réseau diffusait également des reportages plus ou moins critiques vis-à-vis du gouvernement. Mais il s’agissait en général de questions mineures. Des « papiers à sensation » sur des politiciens corrompus – mais seulement ceux tombés en disgrâce – ou sur de petites querelles régionales ou locales, telles que les problèmes de collecte des ordures, de manifestations syndicales et autres affaires mineures qui permettaient à la chaîne de se donner à bon compte une image d’objectivité.
Mais quand il s’agissait de questions d’importance nationale, celles en particulier touchant Valeri Volodine et la politique qu’il menait, alors les vues biaisées de la Nouvelle Russie se révélaient en pleine lumière. Presque tous les soirs, on avait droit à un long « reportage d’investigation » sur le conflit en Géorgie et les risques de conflit en Ukraine. Le gouvernement estonien, fermement pro-occidental – après tout l’Estonie appartenait à l’UE, était dans la zone euro et membre de l’OTAN –, était la cible quasiment quotidienne des journalistes ; à peu près toutes les insinuations possibles de corruption, de malversations financières, de pratiques criminelles, voire de délinquance sexuelle avaient été attribuées à la classe dirigeante de Tallinn. Un spectateur régulier, peu cultivé mais fidèle, des journaux du soir de la chaîne pouvait à bon droit croire que l’Estonie n’était qu’un ramassis de voleurs et de pervers.
Et si la chaîne s’était vu affubler du sobriquet de « porte-voix de Volodine », le terme se révélait parfois tout à fait approprié puisque le président en personne apparaissait souvent sur le plateau lors du JT.
Or c’était justement le cas ce soir. À l’improviste, les réalisateurs du journal de dix-huit heures reçurent un coup de fil du Kremlin une demi-heure avant la prise d’antenne, leur annonçant que le président Valeri Volodine était, en ce moment même, en train de monter dans sa voiture et qu’il arriverait sous peu au studio pour accorder un entretien en direct au journal du soir. Le sujet, furent informés les réalisateurs, serait l’assassinat de Stanislav Birioukov par la CIA et l’annonce toute récente de l’empoisonnement présumé au polonium de Sergueï Golovko aux États-Unis.
Même si la nouvelle mit en branle aussitôt toute une chaîne d’événements au siège de la chaîne, ce chaos avait cependant quelque chose de contrôlé car la rédaction du JT du soir avait déjà dû traiter deux bonnes douzaines d’interviews impromptues depuis un an que Valeri Volodine était aux affaires et, désormais, la procédure était aussi bien rodée qu’un ballet.
Une fois annoncé que le chef de l’État était en route pour le studio, la première tâche des producteurs fut de prévenir la présentatrice favorite du président pour lui faire savoir que même si elle n’était pas de service ce soir, et où qu’elle pût se trouver et quoi qu’elle pût faire à cette heure, il convenait qu’elle soit sur le plateau pour réaliser une interview en direct avec le président dans approximativement une demi-heure.
Tatiana Molchanova était une journaliste et présentatrice de trente-trois ans et même s’il ne l’avait jamais exprimé ouvertement, le président, homme marié, s’était entiché de cette femme cultivée aux cheveux de jais. Les producteurs avaient appris à leurs dépens qu’une interview menée par tout autre journaliste que Tatiana Molchanova susciterait le plus vif mécontentement du chef de l’État.
Même s’il était certain qu’il était séduit par sa beauté, beaucoup pensaient en secret que ce qui l’attirait chez Tatiana Molchanova, c’était surtout ce regard d’adulation dont elle le gratifiait quand elle l’interrogeait en feignant l’impartialité. Elle était manifestement séduite par l’image de sex-symbol qu’il se plaisait à vouloir donner, et l’alchimie de leur relation en direct était indéniable, même si cela piétinait les limites de respectabilité de la déontologie journalistique.
Sitôt qu’on eut Molchanova au téléphone et qu’on l’eut prévenue, l’un des hélicoptères de surveillance du trafic utilisé par la station fut détourné pour aller la récupérer directement à son appartement de Leningradskaïa.
Dans l’intervalle, les réalisateurs du programme entreprirent de rédiger les questions pour l’interview, de rassembler des tableaux et d’organiser les préparatifs pour donner à l’arrivée toujours spectaculaire du président un côté naturel et spontané pour les dizaines de millions de téléspectateurs rassemblés devant leur poste.
Tout le monde dans l’immeuble savait que Volodine n’acceptait d’ordres de personne, aussi chacun devait-il être prêt à lancer le direct dès l’arrivée du chef de l’État. Pour faciliter les choses, tous les couloirs de la chaîne étaient gardés par des jeunes gens munis de talkies-walkies. Sitôt Volodine sorti de sa limousine pour s’engouffrer dans le bâtiment, la brigade de talkies-walkies se mit à rapporter sa progression dans le hall jusqu’à l’ascenseur qui lui avait été spécialement réservé pour gagner enfin le fameux studio du cinquième qu’il avait déjà visité plus de vingt fois depuis son accession au pouvoir.
La brigade avait fait du bon boulot ce soir car, lorsque Volodine entra d’un pas confiant dans le studio à dix-huit heures dix-sept précises, le directeur des programmes était prêt à l’accueillir. Volodine était de taille médiocre, un mètre soixante-dix, mais il était mince et athlétique, bandé comme un ressort prêt à jaillir de son costume brun sombre. Il passa devant les caméras et gagna le plateau sans la moindre hésitation et sans besoin d’être guidé par une assistante. Tout problème technique concernant le tournage ou la diffusion relèverait du studio, sûrement pas du président.
Le réalisateur du journal interrompit un reportage pour passer une publicité à l’instant précis où Volodine était apparu dans les coulisses. Même si la méthode était bien peu professionnelle, c’était un moindre mal car cela permettrait à la séquence consacrée au président de se dérouler ensuite sans aucune coupure.
Tatiana Molchanova était arrivée deux minutes à peine avant son invité mais c’était une professionnelle, surtout pour mener des interviews. Elle s’était maquillée dans l’hélicoptère et, pour se préparer, avait écouté trois fois de suite la liste des questions à poser durant le trajet jusqu’à la station ; elle avait également travaillé sur quelques questions complémentaires si jamais le président Volodine semblait enclin à jouer véritablement le jeu de l’interview.
Elle devait être parée à toute éventualité.
Parfois, le président s’asseyait, se contentait de faire une déclaration, puis il prenait congé en laissant les réalisateurs se débrouiller pour remplir le reste de la séquence programmée. D’autres soirs, il semblait au contraire manquer de temps ; il répondait à toutes les questions de Molchanova, se lançait dans d’interminables discussions sur la vie et la culture, et même la météo et les résultats de hockey. Les réalisateurs n’osaient bien sûr pas introduire de coupure publicitaire ou enchaîner sur le programme prévu si jamais « Une Heure avec Valeri Volodine » se prolongeait au-delà de dix-neuf heures.
Nul ne savait laquelle de ces deux humeurs extrêmes serait la sienne ce soir, mais Tatiana et les réalisateurs étaient prêts à toute éventualité.
Tandis que Volodine saluait Tatiana Molchanova, un ingénieur du son attachait un micro au revers de sa veste. Le président avait chaleureusement serré la main de la journaliste ; il la connaissait depuis plusieurs années, la rumeur courait même d’une liaison sur certains blogs moscovites subversifs, mais toutes ces rumeurs trouvaient pour l’essentiel leur origine dans les quelques photos où on les voyait échanger une étreinte amicale lors de soirées ou de manifestations publiques, ou dans les regards rêveurs et le large sourire de la journaliste chaque fois que le président s’exprimait.
Sitôt Volodine installé sur son siège, le réalisateur interrompit la publicité et le direct reprit aussitôt.
Molchanova apparut posée, absolument prête ; elle entama l’entretien en rappelant à ses téléspectateurs l’attentat qui avait coûté la vie à Stanislas Birioukov puis enchaîna aussitôt en demandant au président Volodine sa réaction.
Les mains posées sur le plateau devant lui, arborant une mine dépitée, Valeri Volodine s’exprima sur le ton qui lui était familier : une voix douce mais pleine d’assurance, avec un rien d’arrogance : « Cela ressemble fort à un assassinat commandité par l’Occident. Stanislas Arkadievitch n’avait pas de véritables ennemis au sein de la mafia ici même en Russie. Ses activités concernaient d’abord l’étranger, il ne s’intéressait pas vraiment à la lie de la criminalité dans le Caucase ou l’étranger proche. »
Quittant des yeux la caméra, il regarda la journaliste. « Stanislav Arkadievitch travaillait sans relâche pour protéger la mère patrie des menaces constantes émanant de l’Ouest. Par chance, grâce aux efforts impressionnants de la police et du ministère de l’Intérieur, nous avons pu apprendre que l’auteur de l’assassinat de Stanislas Arkadievitch n’était autre qu’un agent occidental bien connu. Un Croate employé par la CIA. Je ne pense pas qu’il faille chercher trop loin qui est coupable de ce crime haineux contre notre patrie. »
La photo du passeport de Dino Kadič apparut à l’écran, barrée en rouge de la mention « Central Intelligence Agency », imprimée dans la même police de caractères que le reste du document, donnant l’impression qu’il s’agissait de quelque carte d’identité professionnelle de l’agence américaine. Ruse grossière tout juste bonne à berner le téléspectateur inculte – mais des comme lui, la station en avait des dizaines de millions.
Molchanova servit sur un plateau à son interlocuteur le sujet suivant. « Et à présent, monsieur le Président, dans la foulée de l’assassinat du directeur Birioukov, nous est venue d’Amérique l’annonce de l’empoisonnement radioactif de Sergueï Golovko, le prédécesseur de Birioukov à la tête du SVR.
– Da. Le cas de Sergueï Golovko est lui aussi fort intéressant. Même si j’avais des divergences avec lui, je peux lui pardonner certaines remarques ridicules qu’il a prononcées. Après tout, c’est un homme âgé, d’un autre temps. Toutefois, je considère ses liens avérés avec les milieux de la corruption financière bien peu ragoûtants. Il a été bien sûr le chouchou des Américains, un ami de Jack Ryan, jusqu’au jour où les Américains ont décidé de l’empoisonner.
– Pourquoi auraient-ils fait une chose pareille, monsieur le Président ?
– Pour en attribuer la responsabilité à la Russie, bien sûr. Il est évident qu’ils s’attendaient à le voir présenter les symptômes de son empoisonnement une fois seulement après son retour au Royaume-Uni. Leurs chimistes criminels se sont trompés dans leurs calculs. Peut-être auraient-ils besoin de changer de calculette, voire de règle à calcul. »
Volodine étouffa un rire et la journaliste l’accompagna d’un sourire. On entendit des rires hors-champ dans le studio. Volodine poursuivit : « J’ignore si leurs scientifiques ont utilisé trop de polonium ou s’ils ont mal calculé leur moment. Imaginez toutefois que leur plan ait marché. Il serait retourné en Angleterre et c’est là qu’il serait tombé malade. L’Amérique aurait été mise hors de cause et c’est la Russie qui serait apparue coupable. Telle était bien leur intention. »
Il brandit un doigt menaçant.
« Depuis l’action de police indispensable que nous avons dû mener en Estonie en janvier, où notre petit corps expéditionnaire légèrement équipé a affronté des forces de l’OTAN bien supérieures et les a pourtant terrassées, les Américains voient en la Russie une menace existentielle. Ils ont le sentiment que s’ils peuvent nous impliquer, nous attribuer des crimes dans lesquels nous n’avons aucune responsabilité, alors ils pourront nous marginaliser aux yeux du reste du monde. »
Volodine fixa la caméra. « Ça ne marchera pas. »
Comme à un signal, Tatiana le relança avec une question bateau : « Quelles mesures notre gouvernement compte-t-il prendre pour maintenir l’ordre et la sécurité en ces temps de menaces étrangères accrues ?
– J’ai décidé, après mûre réflexion et consultation des principaux membres de nos services de sécurité, de procéder à un certain nombre de changements importants. On a dit que Stanislas Arkadievitch Birioukov était irremplaçable à son poste de directeur du SVR et j’en suis bien d’accord. Raison pour laquelle j’ai donc décidé de ne pas le remplacer. Comme l’ont prouvé, et le terrorisme intérieur qui a conduit à sa mort comme à celle de plusieurs civils complètement innocents, et le terrorisme international à l’origine de l’empoisonnement de Golovko, on peut clairement constater que les menaces contre notre nation, qu’elles soient intérieures ou extérieures, constituent une seule et même chose.
« Les menaces contre notre nation sont telles que nous ne pouvons disperser plus longtemps nos deux services de renseignement. Nous avons besoin de cohésion dans tous les aspects de nos services de sécurité et, à cette fin, j’ai ordonné la réintégration du SVR et du FSB. L’organisation gardera ce dernier nom de Federalnaïa Sloujba Bezopasnosti Rossiyskoï Federatsii, mais le FSB sera désormais également en charge de la collecte de renseignement à l’étranger.
« Son directeur, Roman Talanov, poursuivra sa mission actuelle à la tête du service mais ses prérogatives seront également étendues hors de nos frontières. C’est un homme parfaitement capable et qui a toute ma confiance. »
Même Tatiana Molchanova parut surprise ; elle n’avait en tout cas certainement pas préparé de questions idoines pour enchaîner mais elle rattrapa le coup. « Cette nouvelle sera à coup sûr passionnante pour tous nos téléspectateurs en Russie comme à l’étranger proche, où le directeur Talanov a su nous protéger des menaces extérieures, mais aussi à l’étranger où les intérêts russes avaient jusqu’ici été si efficacement préservés par le regretté directeur Birioukov. »
Volodine acquiesça, bien entendu, avant de se lancer dans une improvisation de douze minutes qui s’attarda sur les conflits passés avec la Géorgie, les disputes actuelles avec l’Ukraine et d’autres nations sur ce que le président qualifiait d’intérêts privilégiés de la Russie.
Son laïus se prolongea pour s’en prendre à l’OTAN, à l’Europe et aux États-Unis. Il évoqua le prix des matières premières, gaz et pétrole, et fit même un bref détour par une leçon d’histoire russo-centrée, évoquant comment son pays avait sauvé l’Europe occidentale du fascisme durant la Seconde Guerre mondiale.
Quand il eut enfin terminé, après que les lumières du plateau eurent baissé et qu’une publicité pour Ford eut envahi les moniteurs du studio, le président Volodine se défit de son micro et se leva. Il serra la main de Molchanova, tout sourire. Tous deux avaient la même taille et elle avait toujours le tact de ne pas porter de talons quand son invité venait au studio.
« Merci beaucoup de nous avoir consacré de votre temps, dit-elle.
– C’est toujours un plaisir de vous voir. »
Il ne lâcha pas tout de suite sa main, aussi la journaliste de trente-trois ans décida-t-elle de profiter de l’occasion pour pousser son avantage. « Monsieur le Président, votre annonce de ce soir était tout à fait passionnante et je suis sûre qu’elle sera très bien reçue. Je me demande si ce ne serait pas une bonne idée que le directeur Talanov puisse venir un soir dans mon émission. Nous ne l’avons pas encore vu s’exprimer à l’antenne. À la lumière de cette nouvelle promotion, ce serait pour lui l’occasion rêvée de se présenter à nos concitoyens. »
Le sourire de Volodine ne fléchit pas, pas plus que son regard profond – et lubrique – mais sa voix parut soudain plus sombre : « Ma chère amie, Roman Romanovitch n’apparaîtra pas à la télévision. C’est avant tout un homme de l’ombre. C’est pour cela qu’il fait ce qu’il fait, c’est ainsi qu’il travaille le mieux et, soit dit entre nous… c’est là que je tiens à le voir rester. »
Volodine lui adressa un clin d’œil.
Sans doute pour la première fois de toute sa vie professionnelle, Tatiana Molchanova se trouva incapable de répondre. Elle se contenta docilement de hocher la tête.
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CRÉÉ par le président Jack Ryan durant son premier mandat, le Campus était une structure de taille réduite mais à la force de frappe importante, conçue pour accomplir les objectifs des États-Unis par des moyens non conventionnels.
Jack Ryan avait mis à sa tête Gerry Hendley. Hendley était un ancien sénateur du Kentucky qui avait dû se retirer de la vie publique après un simulacre de malversation financière destiné uniquement à l’éloigner de la vie politique pour mieux le recycler dans la tâche difficile et cruciale de mettre sur pied une officine d’espionnage clandestine.
Pour assurer la protection des agents du Campus, au cas où l’une de leurs opérations serait mise au jour, et avant de quitter ses responsabilités à l’issue de son premier mandat, le président Ryan avait signé en secret une centaine de grâces présidentielles en blanc qu’il avait confiées à Hendley.
Avec un accès aux fils de renseignement échangés entre la CIA et la NSA, mais sans le poids de la bureaucratie et des commissions de contrôle du gouvernement et du parlement, le Campus avait une bien plus grande latitude pour mener ses opérations, ce qui lui avait procuré une force et une capacité d’intervention qui avaient mené à d’incroyables succès au cours des dernières années.
Quand le président Ryan avait établi le Campus, il n’aurait toutefois jamais pu imaginer qu’un beau jour la division opérations de l’organisme serait occupée par ses amis et associés de toujours John Clark et Domingo Chavez ; ses neveux Dominic et Brian Caruso ; et même son propre fils, Jack Ryan Jr.
Brian avait été tué lors d’une opération en Libye deux ans plus tôt, et il avait été remplacé par Sam Driscoll, un ancien ranger de l’armée de terre.
Quelques mois auparavant, des pirates informatiques chinois s’étaient introduits dans le réseau de Hendley Associates et un commando d’agents chinois avait, au beau milieu de la nuit, attaqué le siège de l’organisation à West Odenton pour tenter d’éliminer celle-ci. Les tueurs avaient été neutralisés, mais Hendley et son équipe savaient qu’ils ne pouvaient plus poursuivre leurs activités au même endroit maintenant que la Chine les avait localisés et peut-être même identifiés.
Perdre le siège de West Odenton créait une gêne qui allait bien au-delà du simple déménagement dans un autre immeuble. Le Campus avait obtenu l’essentiel de ses renseignements exploitables grâce à une batterie d’antennes installées sur le toit du bâtiment de quatre étages : leur position géographique privilégiée leur permettait, en effet, d’intercepter les communications confidentielles échangées entre l’Agence de sécurité nationale située à Fort Meade, dans le Maryland et le siège de la CIA installé à Langley, en Virginie.
Cette façon de collecter des données confidentielles était désormais perdue, maintenant que le siège de Hendley Associates avait perdu son côté obscur.
Mais il demeurait un espoir pour le Campus et son avenir en la personne d’un sorcier de l’informatique quinquagénaire et bedonnant du nom de Gavin Biery. Biery avait passé les mois qui avaient suivi l’attaque chinoise à travailler sur une méthode permettant de recueillir des informations via le réseau ultra-secret Intelink-TS mis en œuvre par la CIA. Il avait récupéré le code de piratage utilisé par les Chinois contre les serveurs de l’agence américaine, puis, après s’être assuré que la CIA avait réparé ses vulnérabilités, il avait entrepris de rechercher de nouvelles failles de sécurité sur Intelink.
Jusqu’ici, son travail restait prometteur mais sans grand résultat concret.
Tandis que Gavin travaillait sur l’aspect collecte de renseignements et que Gerry Hendley cherchait à leur trouver une nouvelle base opérationnelle, les agents du Campus, à l’exception de Jack Ryan Jr., s’étaient servis de la vaste exploitation de John Clark à Emmitsburg comme terrain d’entraînement.
Sa ferme rustique n’était peut-être pas l’endroit le mieux adapté pour la formation d’une unité paramilitaire clandestine mais, faute de mieux, elle remplissait temporairement son office.
Jusqu’à peu, les agents s’entraînaient sur des sites secrets disséminés un peu partout dans le pays mais ces derniers étaient devenus vulnérables, aussi s’étaient-ils repliés sur la ferme de Clark pour poursuivre leurs exercices et se maintenir en condition. Ils avaient même réquisitionné une chambre d’amis pour la convertir en poste opérationnel et mini-centre de formation. Les hommes venaient y passer plus d’une heure par jour à s’entraîner aux langues étrangères sur leurs ordinateurs portables et à lire les toutes dernières infos en accès libre concernant les principales zones de tension dans le monde.
Et tous jusqu’au dernier, ils espéraient pouvoir mettre à profit leur entraînement et leur formation sitôt de retour au statut opérationnel.
Gerry Hendley prit son après-midi, renonçant pour un temps à sa recherche d’un immeuble de bureaux convenable parmi la centaine disponibles aux environs de la capitale pour se rendre chez John Clark à Emmitsburg.
Il était à présent assis dans la cuisine de la ferme. Autour de lui étaient rassemblés les responsables du Campus, ainsi que Gavin Biery. Ils se retrouvaient ici une fois par semaine, même si ces réunions avaient fini par devenir de pure routine. Chaque fois, Gerry évoquait sa chasse d’un site potable pour leur organisation, Clark et les agents d’active discutaient de leur entraînement en cours, et Biery leur servait son jargon technologique en expliquant à tout le monde ses progrès pour récupérer à nouveau les interceptions de messages de la CIA.
Même si les réunions restaient plutôt cordiales, il fallait bien admettre que chacun n’avait qu’une envie : faire autre chose que traîner à bavarder dans la cuisine de Clark.
Garry était prêt à entamer la réunion avec un aperçu des deux ou trois propriétés qu’il avait repérées près de Bethesda mais Clark le coupa pour dire qu’il aimerait discuter d’autre chose.
« Que se passe-t-il ? demanda Gerry.
– Il y a un problème. »
Et Clark d’évoquer sa conversation téléphonique avec Keith Bixby, le chef d’antenne de la CIA à Kiev, et l’intérêt manifesté par l’agence pour un ponte de la pègre russe du nom de Gleb la Balafre.
Domingo Chavez avait passé les derniers jours à passer des coups de fil à un certain nombre d’amis en Russie comme en Ukraine, pour l’essentiel des hommes qui avaient servi dans l’unité Rainbow. Par leur truchement, il en avait appris un peu plus sur la Balafre et son organisation. Nul ne savait ce qu’il fricotait en Ukraine avec les Tchétchènes et Chavez comme Clark trouvaient la chose fort suspecte, surtout avec l’ambiance de bruit de bottes régnant dans la région.
« Bref, tout ce que vous savez, résuma Hendley, c’est que ce type est de la mafia russe et qu’il officie à Kiev. »
Clark précisa : « Je sais aussi que la CIA n’a pas d’effectifs suffisants pour lui affecter une équipe de surveillance. Assez logiquement, ils se concentrent sur les espions professionnels présents sur place et pas sur les malfrats.
– Que voulez-vous faire ?
– Keith Bixby est un bon chef d’antenne qui se retrouve dans une situation délicate. J’ai pensé que je pourrais aller faire un saut là-bas regarder d’un peu plus près cette histoire de filière mafieuse, juste pour voir ce que ce mijote ce Gleb la Balafre. »
Hendley considéra les autres membres du groupe. Sans grande surprise, tous semblaient prêts à se ruer eux aussi illico vers l’aéroport.
« Quelle est au juste la place de ce type dans leur organisation ? Est-il l’équivalent d’un parrain de la mafia ? »
Chavez était plus ou moins devenu un expert en matière de crime organisé au cours de l’année écoulée ; c’était un sujet sur lequel il s’était concentré à ses heures perdues.
« La Russie n’a pas vraiment de mafia au sens usuel du terme, expliqua-t-il. C’est juste un terme pratique que nous employons pour qualifier leur crime organisé. En Russie comme dans les autres pays de l’Est, les patrons dans la hiérarchie du crime sont les vory v zakonye, ce qu’on pourrait traduire par “voleur selon la loi”, mais signifie en réalité un voleur qui suit le code. Quatre-vingt-dix-neuf virgule neuf pour cent des criminels qui se baladent avec des chaînes en or et des costards mal ajustés voudraient se prendre pour des pontes mais ils ne sont pas de vrais vory v zakonye. Cela dit, il peut y avoir plusieurs vory à la tête de chaque organisation et, parmi eux, le vrai patron en sera à coup sûr un. Gleb la Balafre, termina Chavez, en est certainement un. Aucun doute là-dessus.
– Quelle est l’ampleur du problème du crime organisé en Russie aujourd’hui ? voulut savoir Hendley.
– Le ministre de l’Intérieur de Valeri Volodine a chassé du pays la majorité des groupes mafieux les plus influents.
– Et comment ont-ils procédé ?
– Le FSB possède une unité baptisée URPO – pour Direction de l’analyse et la suppression des organisations criminelles. Il s’agit en gros d’une force d’intervention qui élimine les membres du crime organisé de Moscou à Saint-Pétersbourg. Mais, détail intéressant, elle ne semble viser que les gangsters d’origine étrangère.
« Il y a un groupe de Slaves qui ont commencé à officier dans les années quatre-vingt et qui sont devenus désormais florissants parce que le FSB s’est surtout concentré sur la traque des Tchétchènes, Géorgiens, Arméniens et autres. Ce groupe est connu sous le nom des Sept Géants.
– Ils ne sont que sept ? s’étonna Hendley.
– Non, ils ont simplement repris le nom d’une formation rocheuse inhabituelle située en République des Komis. Sept énormes piliers de pierre qui jaillissent du milieu d’une plaine. Le groupe a été formé dans un goulag situé à proximité.
« Aujourd’hui en Russie, les Sept Géants contrôlent les prêts monétaires, les enlèvements crapuleux, le trafic d’êtres humains, la prostitution, le vol de voitures, les assassinats commandités… la liste n’est pas limitative.
– Et Gleb est à la tête de l’organisation ? demanda Hendley.
– Non, l’identité du chef est inconnue. Même au sein du groupe, la plupart des membres l’ignorent. Mais ce que nous savons avec certitude, c’est que Gleb la Balafre est le chef de leur branche à Saint-Pétersbourg. Il pourrait fort bien être le numéro deux de l’organisation. »
Caruso intervint : « Et personne n’a la moindre idée de ce qu’il vient faire à Kiev en liaison avec des bandits tchétchènes, c’est bien ça ?
– Absolument personne. À notre connaissance, il n’a pas abandonné ses activités précédentes et on ne lui savait pas d’affinités avec les minorités ethniques.
– OK, vous avez mon feu vert, dit Hendley. Mais comment allez-vous recueillir des infos sur l’activité des Sept Géants ? »
Clark se tourna vers Biery. « Gavin ?
– Je ne peux pas accéder à Intelink-TS, expliqua ce dernier. Enfin, pas encore. Mais en revanche, j’ai accès à SIPRNet. C’est le réseau confidentiel utilisé par le gouvernement. Les données ne sont certainement pas d’aussi grande valeur que celles de TS, mais enfin… vous savez ce qu’il en est du renseignement : il y a des tonnes d’infos inutiles en accès libre et deux fois plus encore sous forme normalement confidentielle.
– Avec l’aide de Gavin pour nous fournir des infos confidentielles et ainsi faciliter notre surveillance matérielle à Kiev, intervint Clark, nous devrions pouvoir nous faire une bonne image de la situation sur place.
– En outre, ajouta Gavin, j’ai piraté les serveurs du SSU ukrainien – c’est leur police nationale. Ce sont eux qui collectent toutes les saisies du crime organisée. Ça devrait nous être utile, même si ce n’est pas pareil que d’avoir un accès direct à Intelink-TS. »
Ce fut au tour de Driscoll d’intervenir : « Il faudra juste qu’on complète avec les bonnes vieilles méthodes d’espionnage sur le terrain. »
Les autres sourirent, mais Hendley avait encore des questions.
« Qui va se rendre sur place ?
– À l’évidence, Ryan est en Angleterre mais, pour le reste d’entre nous, nous sommes tous dispos », répondit Clark.
Hendley parut légèrement surpris de sa réponse. « Je pensais que vous m’aviez dit en avoir fini avec les missions sur le terrain.
– En effet. Mais je parle russe et je sais lire l’ukrainien. Il faudra que j’y retourne ce coup-ci.
– J’imagine que vous n’avez pas encore raccroché votre feutre, Monsieur C. », plaisanta Dom.
Clark lui lança un regard noir. « Ta gueule, môme. Je n’ai jamais porté de feutre. Je ne suis quand même pas si vieux.
– Faut pas gâcher l’image mentale que je gardais du bon vieux temps, Monsieur C.
– Eh, Gavin, lança Chavez. Tu nous accompagnes aussi, hein ? »
Biery lorgna Hendley, l’air d’un gamin suppliant sa mère de l’autoriser à aller jouer chez un copain.
Soupir du patron. « J’imagine que depuis que vous êtes revenu entier de Hong Kong, vous vous qualifiez désormais d’espion international, pas vrai, Gav ? »
Biery haussa les épaules mais Chavez vint à sa rescousse : « Il nous a vraiment tirés d’un mauvais pas là-bas, Gerry. Je suis bien forcé d’admettre que, sans lui, nous ne nous en serions peut-être pas sortis.
– Très bien, concéda Hendley. Vous pouvez aller sur le terrain en soutien de l’opération. » Puis il reporta son attention sur Clark. « Vous ne pouvez sûrement pas vous rendre là-bas avec tout votre arsenal.
– Non, convint John. Nous devons nous attendre à tout moment à être interpellés et interrogés par les autorités. Nous pouvons nous faire passer pour des journalistes. Avec une couverture solide, ça devrait passer.
– De bons documents vous aideront si vous êtes ramassés par la police, rétorqua Hendley, mais ils ne vous serviront à rien si vous êtes aux mains des Sept Géants.
– Certes, concéda John Clark. Nous prendrons donc grand soin de ne pas nous faire alpaguer par la Balafre et ses sbires.
– John, ajouta Gerry, je n’ai pas besoin de vous rappeler que Kiev grouille littéralement de toutes sortes de personnages peu recommandables. Officiels ou non. »
John considéra le reste de l’équipe. « Reçu cinq sur cinq, et nous ferons de notre mieux pour rester discrets, sous les radars officiels ou non. (Il sourit.) Mais, pour information, j’ai moi aussi mon équipe perso de personnages peu recommandables. »
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L’ENTOURAGE du président américain arriva aux urgences du CHU George Washington peu avant vingt-deux heures. Les journalistes s’étaient postés aux entrées principales mais il y avait sur la 22e Rue un accès de service qui avait été protégé par un cordon de police et le Président était arrivé à bord d’un Chevrolet Suburban vert noyé au milieu d’un convoi de véhicules du service de sécurité qui s’était immobilisé pile devant la porte ; son entrée, discrète, avait ainsi totalement échappé à la presse.
La nouvelle de la contamination radioactive de la Maison-Blanche avait fait tous les gros titres. On avait évoqué la possibilité de taire l’info sur le polonium, pour se contenter d’annoncer l’empoisonnement de Golovko alors qu’il était en visite à la Maison-Blanche, sans mentionner que le poison était en fait un isotope radioactif. Mais la raison avait finalement prévalu. Toute panique évitée en n’ébruitant pas la nouvelle n’aurait duré que le temps que la vérité éclate or celle-ci pouvait éclater à tout moment. On décida donc de révéler d’emblée l’intégralité de l’incident, en ne gardant le secret sur l’état de santé de Golovko que pour des raisons de protection de sa vie privée.
Sergueï n’avait pas de parents proches ; dans la salle d’attente des urgences, on présenta à Ryan les membres de son entourage lors de ce déplacement : un attaché de presse, un coordinateur et un agent de la sécurité britannique.
Jack chercha d’autres visages mais il n’y avait qu’eux. Après que Golovko eut servi de si longues années l’Union soviétique puis la Russie, il semblait que sa propre patrie lui ait tourné le dos et l’ait carrément oublié.
Après avoir discuté avec le corps médical des risques éventuels à rendre visite à un homme dans l’état de Golovko, Ryan et ses gardes du corps s’engagèrent dans le couloir jusqu’à la chambre de Sergueï. La responsable de la sécurité de Ryan était à ses côtés ; elle avait ses réserves sur la visite de ce soir mais les avait gardées pour elle. Andrea Price-O’Day savait quand elle pouvait s’adresser au patron et quand il valait mieux laisser courir. Même si elle aurait préféré de beaucoup rester dans la chambre, elle savait que Ryan ne l’y autoriserait pas. Alors, elle entra la première avec deux autres agents, procéda à une rapide inspection silencieuse de la petite salle dans laquelle le patient gisait sur son lit comme un cadavre, puis elle ressortit dans le couloir. Elle continuerait d’avoir le président en ligne de mire par la fenêtre de la porte mais sinon celui-ci serait seul dans la chambre avec le malade.
Jack entra donc et il fut aussitôt saisi par l’exiguïté des lieux encore accentuée par leur envahissement de l’appareillage médical. Au milieu de toutes ces machines, Sergueï semblait tout pâle et ratatiné. Le Russe était intubé et couvert d’électrodes, sa peau était transpercée de perfusions. Un gros oreiller lui maintenait la tête ; les médecins avaient expliqué à Ryan que les muscles de son cou étaient désormais trop faibles pour le soutenir.
Il avait les yeux caves, cernés de gris, et sa chevelure était notablement plus clairsemée qu’à peine un jour plus tôt. Ryan remarqua des touffes de cheveux sur l’oreiller. Derrière le lit, un électro-cardiographe bipait lentement au rythme du pouls ralenti du malade.
Jack le crut endormi mais ses yeux papillotèrent doucement et bientôt ils s’ouvrirent. Après un moment pour accommoder, ils se fixèrent sur Ryan. Jack décela un faible sourire qui ne dura qu’une seconde car, bien vite, le visage de Golovko redevint impassible, comme si l’effort musculaire avait été trop grand.
« Comment te sens-tu, Sergueï Nikolaïevitch ?
– Mieux maintenant, Ivan Emmetovitch. » Sa voix était rauque, mais plus forte que Ryan ne l’aurait supposé, compte tenu de l’état gravissime du malade. Il eut un sourire timide et passa au russe : « Na mirou i smiert’krasna. »
Le russe de Jack était un peu rouillé. Il se répéta à voix basse : « Avec de la compagnie, même la mort perd de son mordant. » Jack ne savait trop quoi répondre à cette remarque.
« Ce doit être une situation bien gênante pour toi. Izvinitié. » Sergueï plissa le front ; il se rendit compte qu’il était repassé au russe. Il traduisit : « Je suis désolé. »
Jack approcha du lit l’unique chaise présente dans la chambre et s’y assit. « Je suis simplement désolé que ce soit tombé sur toi. Le reste m’est parfaitement égal pour l’instant. »
Le regard de Golovko se perdit dans le vide. « Il y a plusieurs années, le gouvernement chinois a essayé de me tuer.
– Je m’en souviens, bien sûr.
– Ils ont échoué, une vraie chance pour moi qu’ils n’y soient pas arrivés. Ça me brise le cœur, ce vieux cœur de Russe, de voir que c’est mon gouvernement, mon pays qui aura réussi. »
Jack aurait voulu lui dire qu’il n’allait pas mourir, que les toubibs le tireraient de ce mauvais pas. Mais c’eût été un mensonge, et il devait à son ami la vérité.
Alors il répondit plutôt : « Nous trouverons comment c’est arrivé. »
Sergueï toussa. « J’ai serré quantité de mains au cours de la semaine écoulée. J’ai bu plein de thé, des bouteilles d’eau. J’ai mangé un hot-dog à Chicago… » Il eut un petit sourire à ce souvenir. « Quelque part, durant mon périple ici aux États-Unis… » Il fut repris d’une quinte de toux qui se prolongea plusieurs secondes et à l’issue de laquelle il parut avoir perdu le fil de ses pensées.
Jack attendit qu’il se fût à nouveau calmé puis il reprit : « Je sais que tu es faible et épuisé. Mais deux autres événements sont survenus. J’ai presque envie de ne pas t’en parler mais il se pourrait que tu puisses me fournir un conseil. »
Les yeux de Golovko semblèrent reprendre quelque éclat. Jack voyait bien qu’il était heureux d’avoir une occasion de se rendre utile, d’une manière ou d’une autre.
Ryan expliqua : « Stanislas Birioukov a été tué lors d’un attentat à la bombe la nuit dernière à Moscou. »
Jack fut surpris de la réaction de Golovko, ou plutôt de son absence de réaction. « Ce n’était qu’une question de temps, constata-t-il. C’était un homme bien. Pas un grand homme. Juste un type bien. Il ne faisait pas partie des intimes de Volodine. Il fallait le remplacer.
– Mais pourquoi le tuer ? Volodine n’aurait-il pas pu simplement le limoger d’un trait de plume ?
– Sa mort profitera encore plus au Kremlin. Ils pourront ainsi l’attribuer à l’Ukraine, à l’Amérique, à l’OTAN ou à l’un quelconque de leurs ennemis.
– C’est nous qu’ils accusent. Ça a déjà commencé.
– Et l’on vous accusera de la mienne. » Sa main livide s’éleva de quelques centimètres au-dessus du lit pour embrasser la chambre. Elle retomba presque aussitôt mais Jack avait compris. Après un silence, Sergueï reprit : « Tu as dit qu’il y avait deux événements.
– Volodine est passé à New Russia TV pour annoncer la fusion du FSB et du SVR. »
Les yeux de Golovko restèrent clos un instant. D’une voix faible, il ajouta : « Talanov ?
– Roman Talanov devient responsable de l’ensemble, oui.
– Roman Talanov a surgi de nulle part au FSB. J’ai passé toute ma vie professionnelle au sein de la sécurité de l’État, et pourtant je n’avais jamais entendu parler de lui avant il y a six ans, alors qu’il était encore simple commissaire de police à Novossibirsk. J’étais alors directeur du FSB et j’ai reçu l’information de mes subalternes que cet homme venait de remplacer le responsable du FSB pour la ville. Sa promotion n’avait pas suivi la voie habituelle. L’ordre venait directement du Kremlin.
– Pourquoi ?
– Ce fut ma question à l’époque. On me répondit qu’il avait appartenu au GRU, le renseignement militaire, et qu’il était un des chouchous des dirigeants du Kremlin. Je n’arrivais pas à comprendre une telle promotion pour un ex-espion militaire anonyme devenu chef de la police d’une ville de Sibérie.
« Je découvris plus tard que c’était Valeri Volodine, alors Premier ministre, qui avait viré le directeur du FSB de la ville pour mettre Talanov à sa place.
– Que faisait précédemment Talanov au GRU ?
– J’ai essayé de le découvrir. Simple curiosité professionnelle. J’ai appris qu’il était en Tchétchénie durant la première guerre, avant sa mutation à Novossibirsk comme commissaire de police. Mais pour ce qui est de son activité précédente sur le terrain, en Tchétchénie, aucune réponse. »
Ryan ignorait ce que ses propres services savaient sur Roman Talanov, mais il était à peu près certain de trouver sitôt qu’il aurait quitté le chevet de son ami.
« Pourquoi n’en as-tu parlé à personne ?
– C’était une affaire intérieure. Concernant mes problèmes avec l’administration, il y avait pas mal de linge sale que je n’avais pas envie d’exposer à l’Occident. Le népotisme est un mal endémique dans notre gouvernement. Depuis toujours. Nous avons même un terme pour évoquer un bienfaiteur qui protège – qui chapeaute – quelqu’un durant sa progression dans la hiérarchie. On appelle ça un krisha… un “toit”. Révéler le fait que Talanov s’était vu confier un poste au FSB, qu’à l’évidence il ne méritait pas, n’aurait pas été une surprise. Il avait un krisha haut placé au gouvernement. Peut-être Volodine lui-même. Il n’empêche que son absence de CV au sein du GRU reste troublante. »
Jack ne put que hocher la tête. Vu tous les autres problèmes auxquels il était présentement confronté, le passé lointain du nouveau chef des services de renseignement russes unifiés ne semblait pas si essentiel, mais il n’en demeurait pas moins manifeste que ça l’était pour Sergueï Golovko.
Le Russe insista : « Trouve qui il est. Ce qu’il a fait.
– Je le ferai », promit Jack.
Golovko semblait à présent au bord de l’épuisement. Jack avait escompté lui demander s’il voudrait bien s’entretenir avec le FBI qui attendait dehors, mais il décida que cet homme ne devait pas être dérangé plus longtemps. Jack s’en voulait même d’être resté aussi longtemps.
Il se leva avec lenteur et les yeux de Sergueï se rouvrirent brusquement, comme s’il avait déjà oublié la présence de Ryan.
« Crois-moi, reprit Jack. Ce qui vient de t’arriver va créer une vraie différence. J’y veillerai personnellement. Je ne peux pas encore te dire de quelle manière, mais, quoi qu’il ressorte de ce qu’ils t’ont fait subir, cela renforcera nos deux nations, au final. Je m’en servirai contre Volodine. Ça ne se produira peut-être pas dans les jours, ou même les mois qui viennent, mais au bout du compte, tu seras victorieux.
– Ivan Emmetovitch. Toi et moi avons traversé maintes épreuves au cours des ans.
– Oui, c’est vrai.
– Nous ne nous reverrons plus. Je veux que tu saches que tu as fait beaucoup de bien pour le monde. Pour nos deux pays.
– Comme toi, Sergueï. »
Golovko ferma les yeux. « Peux-tu demander à l’infirmière de m’apporter une autre couverture ? Je ne sais pas comment on peut être à la fois radioactif et gelé, mais c’est le cas.
– Bien sûr. »
Jack se leva, se pencha pour serrer la main de l’homme prostré et se rendit compte qu’il était déjà plongé dans un sommeil profond. Il prit la main de Golovko dans la sienne et la serra doucement. Les médecins lui avaient dit qu’il devrait passer à la décontamination s’il touchait le malade. Jack supposa que c’était leur façon de lui donner un avertissement sans frais, pour le maintenir à distance. Il n’en avait rien à fiche. Ils pourraient bien le récurer à fond, ils ne l’empêcheraient pas d’offrir à son vieil ami un ultime geste de compassion.
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JACK RYAN JR. et Sandy Lamont embarquèrent sur un 777 de British Airways pour les huit heures de vol vers les Antilles et la Barbade. Alors qu’après avoir présenté leurs cartes d’embarquement ils se dirigeaient vers la classe affaires à l’avant de la cabine, ils notèrent que l’appareil était à moitié vide ; leur section, en revanche, était bondée.
Les luxueux sièges en cuir étaient disposés face à face en quinconce pour permettre leur transformation en couchettes durant la traversée de l’Atlantique. Ryan était installé à contre-sens, aussi ne put-il s’empêcher de scruter ses compagnons de vol. La classe affaires était remplie d’Indiens, d’Asiatiques, de Britanniques et d’Allemands. Il y avait également une bonne proportion de Suédois, ce qui le rendit perplexe jusqu’à ce qu’il apprenne par une hôtesse que le 777 avait décollé de Stockholm avant de faire escale à Heathrow.
L’autre classe était essentiellement occupée par des touristes mais ici, en classe affaires, et sans doute dans la cabine de première classe entièrement séparée des autres, les passagers devaient être des personnes qui avaient leurs avoirs et leurs comptes bancaires, en tout ou en partie, dans le paradis fiscal d’Antigua. Les recherches de Ryan au cours des deux derniers mois l’avaient rendu incroyablement soupçonneux à l’égard de ses présents compagnons de voyage qu’il reluquait discrètement l’un après l’autre, comme pour deviner leur identité et leurs sombres secrets.
Jack n’avait pas entendu le moindre accent russe mais il n’aurait pas été surpris d’apprendre que la cabine de première, dans son dos, était remplie d’oligarques eurasiens et de pontes de la mafia.
Au bout de quelques minutes de spéculation de cet ordre, il se rendit compte qu’il allait devenir cinglé à force de soupçons ; aussi, peu après le décollage, se força-t-il à se concentrer sur le menu du déjeuner.
Jack décida de travailler durant la majeure partie de ce long vol. Sitôt la vaisselle débarrassée après un repas somptueux, il sortit son portable et se mit à étudier une carte interactive de Saint John, leur destination. Il fit de son mieux pour mémoriser les artères principales, les moyens de transport et il étudia l’itinéraire entre son hôtel en centre-ville et l’immeuble où étaient déclarés les sièges sociaux, à quelques rues de là. Il nota par ailleurs l’adresse des autres immeubles référencés par SPARK comme abritant des établissements bancaires ou des commerces off-shore, parce qu’il n’était pas exactement certain de ce qu’il cherchait, aussi voulait-il visiter le plus d’endroits possibles.
Pendant que Jack était occupé, Sandy regardait un film. Jack ne pouvait voir l’écran depuis sa place mais ce devait être une comédie parce que, malgré son casque isolant, il entendait Lamont hurler de rire.
Après avoir passé plus d’une heure à s’informer sur sa destination, Ryan entreprit de parcourir les dossiers de renseignement commercial qu’il avait téléchargés sur son portable crypté. Il s’agissait d’une base de données traduite du russe listant des appels d’offre qu’il tenait quotidiennement à jour, dans l’espoir d’y trouver de nouveaux indices susceptibles de lui ouvrir des pistes dans son enquête sur Galbraith.
Malgré les avertissements de Sandy qui jugeait vain de se concentrer sur Gazprom, Jack était bien décidé à mieux comprendre le fonctionnement de la plus grosse entreprise russe – en particulier avec le gouvernement. À cet effet, il parcourut les offres de contrat proposées dans le vaste éventail d’industries auxquelles touchait Gazprom, à la recherche de soumissions effectuées soit par des filiales de celle-ci, soit par des entreprises qui avaient tiré profit de leur statut d’intermédiaire du consortium russe.
 
 
Il travaillait dessus depuis près de deux heures quand Sandy ôta son casque et quitta son siège pour se rendre aux toilettes. Bientôt l’Anglais blond revint, prêt à reprendre le visionnage de sa comédie.
Mais Jack le héla : « Sandy, tu ne vas pas croire ce que j’ai découvert. »
Lamont se rapprocha de son collègue pour pouvoir lui parler à voix basse. Les lumières étaient éteintes et, autour d’eux, la plupart des passagers dormaient. « Qu’est-ce que tu regardes ?
– Les appels d’offres du gouvernement russe.
– Oh. Et moi qui pensais que mon film était une comédie.
– À vrai dire, nota Jack, certains de ces contrats ont des clauses si outrancières que c’en est presque drôle. »
Sandy redressa son siège, puis il vint s’installer près de Ryan pour voir l’écran de son ordinateur. « Bon, alors vas-y. Quelle machination outrancière as-tu bien pu découvrir depuis notre décollage ? »
Jack fit défiler le document et cliqua sur un lien. « Regarde ces traductions. Ce sont des appels d’offres gouvernementaux. » Il en sélectionna un qu’il surligna ; le paragraphe vint occuper tout l’écran. « Voici une offre de trois cents millions de roubles pour un contrat de consultant en relations publiques pour une filiale de Gazprom en Moldavie. »
Sandy examina le document. « Ça fait dix millions de dollars pour les relations publiques d’une compagnie de gaz naturel dans un pays minuscule – et pour une denrée pour laquelle il y a zéro compétition. Manifestement, un appel d’offres surgonflé. » Il haussa les épaules. « J’aimerais pouvoir dire qu’on n’a pas la même chose au Royaume-Uni.
– Je suis sûr qu’on a le même genre de malversation chez nous, admit Jack, même si mon père pendrait haut et court quiconque trempe dans une affaire pareille. Mais ce marché est encore plus tordu qu’il n’y paraît. Vérifie la date d’ouverture de l’appel et regarde la date limite de candidature. »
Sandy regarda, puis il vérifia la date sur sa montre. « L’appel a été posté aujourd’hui et toutes les candidatures doivent être soumises demain. Pour un contrat de dix millions de dollars. Bigre.
– Ouais. Je m’en vais faire une supposition hasardeuse et dire qu’il y a comme un loup dans ce contrat. » Il se rendit sur une autre page de la base de données et souligna un autre appel d’offre. « Et ça ne concerne pas que Gazprom. Tout le gouvernement russe pratique ce genre de manip. Tiens, voici un autre appel d’offres, d’une valeur de deux millions de roubles, pour une institution psychiatrique d’État. »
Sandy consulta la traduction, à la recherche de détails. Ses yeux s’arrondirent. « L’hôpital psychiatrique achète pour deux millions de roubles de manteaux en vison et de chapkas ?
– Imagine le nombre d’escrocs qu’il faut impliquer pour permettre l’ouverture d’un appel d’offres manifestement aussi fantaisiste ?
– J’avoue n’avoir jamais imaginé une arnaque de cette envergure, admit Sandy. Je vais pourtant te donner un bon exemple. Ces dernières années, l’un des cursus les plus convoités dans les universités russes est le programme qui forme les inspecteurs des finances du gouvernement. Ils ont un traitement minable mais c’est un emploi où la corruption fait florès. Tu examines les livres comptables d’une société, tu leur dis qu’ils doivent dix millions de roubles, tu leur “accordes” un arrangement à cinq s’ils veulent bien te glisser discrètement une valise avec un. En gros, c’est un permis officiel de voler.
– Pourquoi Volodine n’y met-il pas un terme ?
– Parce qu’il a besoin de fonctionnaires heureux encore plus que de rentrées dans les caisses de l’État. Tout nouveau membre corrompu de l’appareil devient un soutien inébranlable du statu quo. Les gens font fortune grâce à son administration. C’est l’archétype de la sécurité de l’emploi pour les siloviki. »
Assis dans la pénombre, Ryan se repassa mentalement tout ce qu’il avait appris sur la Russie au cours des deux derniers mois. Il regretta de ne pas s’y être intéressé davantage les années précédentes mais, à l’époque, il avait eu d’autres chats à fouetter.
« Pourquoi, reprit-il, supposes-tu que Valeri Volodine ait été le seul homme d’affaires fortuné à convertir son pouvoir financier en pouvoir politique, quand tous les autres préféraient rester dans l’ombre ou bien se faisaient laminer par le gouvernement russe ?
– À vrai dire, je n’en sais rien.
– Tu en sais plus que moi sur toute cette histoire. Et d’abord, comment Volodine a-t-il amassé cette fortune ? »
Lamont inclina légèrement son siège et bâilla. « Pour ça, il faut que tu remontes aux derniers jours de l’Union soviétique. Volodine était le financier de l’une des premières banques privées du pays. Il mit à disposition le cash que les autres oligarques dépensaient à s’acheter de l’immobilier et des entreprises quand le pays s’est mis à brader et privatiser tous ses avoirs. Il a prêté un million ici, un million là, sans oublier de se servir au passage. Bientôt l’Union soviétique s’est retrouvée bradée pour une bouchée de pain tandis que Volodine et les clients de sa banque contrôlaient quasiment tous les leviers de l’industrie.
– Mais il était au KGB à la fin de l’Union soviétique, n’est-ce pas ? Où a-t-il dégotté les fonds pour lancer cette banque ?
– Nul ne le sait avec certitude. Il prétend avoir fait des placements à l’étranger, mais à l’époque, la Russie n’avait pas de lois sur la propriété privée, aussi n’a-t-il pas eu à prouver l’origine de ses fonds. »
Jack aurait voulu en savoir plus sur le passé de l’homme, mais Sandy consulta de nouveau sa montre. « Désolé Jack. Je vais faire un petit dodo pour être frais et dispo à l’atterrissage. Tu devrais, toi aussi, t’arracher à cette passionnante paperasse et rêver à toutes les ravissantes insulaires que nous allons rencontrer ce soir. »
Ryan rigola. Il avait des idées foncièrement différentes sur leurs activités dès leur arrivée à Antigua, mais il ne voulait pas gâcher les rêves que pouvait nourrir son ami britannique, aussi retourna-t-il sans commentaire à son portable et poursuivit-il sa lecture en laissant Sandy à sa sieste.
 
 
Ils se posèrent sur l’aéroport international d’Antigua peu après quatorze heures et un taxi Jeep les mena bien vite vers l’extrémité nord de l’île minuscule où se trouvait Saint John, sa capitale.
C’était un après-midi chaud et ensoleillé, bien différent de Londres, et un fort vent d’est soufflait sur l’île. Ryan estima que Saint John n’était ni plus ni moins développée que la plupart des autres capitales antillaises qu’il avait visitées : une ville petite et simple. Traversant le quartier des affaires, il n’avisa qu’une poignée d’immeubles dépassant les trois ou quatre étages.
Il avait lu que la population n’était que de vingt-cinq mille âmes mais quand un navire de croisière faisait relâche, les rues du centre pouvaient être passablement encombrées. Alors qu’ils approchaient du port, Ryan n’y releva toutefois que des bateaux de pêche, des voiliers et quelques cargos de faible tonnage, de sorte que le trajet par les rues étroites se déroula rapidement et sans encombre.
Ils prirent deux chambres à l’hôtel Cocos. Sandy désirait se rafraîchir et consulter ses mails, aussi Ryan déposa-t-il ses bagages avant de redescendre, seul, dans le hall.
À seize heures, il arpentait déjà, toujours seul, le trottoir de Redcliffe Street, devant CCS Corporate Services, les bureaux loués par IFC Holdings.
Il n’avait aucunement prévu d’entrer, du moins pas dans l’immédiat. Il trouva une petite cabane un peu plus haut que Redcliffe, juste après Market Street. Il plongea la main dans une glacière et en ressortit une bouteille de Wadadli, une bière dont il n’avait jamais entendu parler, la régla au comptoir, puis alla s’asseoir sur une chaise en bois branlante, un peu en retrait de la porte ouverte. Après quelques minutes passées à se détendre, il reporta son attention sur la rue. De l’autre côté, un peu plus haut, se dressait un bâtiment en parpaings de deux étages à l’enduit turquoise. Un homme, seul, se tenait derrière une porte vitrée, vêtu d’un blazer bleu bon marché trop grand pour lui. Jack l’identifia comme un vigile, mais simplement chargé de jouer les concierges.
Il embrassa le reste de la scène. D’un côté du bâtiment turquoise, il y avait un petit étal de boucherie. Des morceaux de bœuf et de mouton étaient suspendus au soleil à des ficelles et les gens qui passaient entre chassaient les mouches à coups de tapette. De l’autre côté, une boutique de souvenirs presque déserte pour les touristes montés se hasarder à plus de cinq rues au-dessus du port.
Jack but une grande lampée de bière tout en poursuivant son examen. Difficile à croire, devait-il bien admettre, que cet endroit fût connecté à une entreprise gérant des marchés de gaz naturel pour de multi-milliards de dollars à l’autre bout de la planète.
Le bâtiment proprement dit portait deux douzaines d’enseignes mais la plupart ne trahissaient rien de l’activité qui se déroulait à l’intérieur. En plus de celle, encore vaguement explicite, de CCS Corporate Services, il lut ABV Services, Caribbean World Partners Ltd et Saint John’s Consulting Group.
Il semblait y avoir plus d’une douzaine de cabinets d’avocats domiciliés là. Chacun portait deux noms et un numéro de téléphone, et un sur trois avait, en outre, une adresse électronique et un site web.
Depuis sa position, Jack ne pouvait pas déchiffrer toutes les enseignes mais il avait apporté de quoi l’y aider. Il sortit de sa poche un petit monoculaire et le porta à son œil, ce qui lui permit de lire jusqu’aux adresses Internet à quarante mètres de là.
Il nota également sur des poteaux voisins un gros entrelacs de fils électriques reliés à l’immeuble. Il présuma que ces câbles transportaient électricité, Internet, téléphone, et de surcroît, il repéra plusieurs antennes et paraboles sur le toit.
Tout en continuant de siroter sa bière, il prit son téléphone pour photographier toutes les enseignes en vue. Il était en pleine action quand un texto apparut sur son écran.
C’était Sandy.
« Où es-tu ? Tu veux boire un coup ? »
Jack tapota sa réponse. « Déjà un coup d’avance, chef. » Et d’ajouter sa position.
Il fallut à Lamont quelques minutes pour arriver, aussi Jack consacra-t-il son temps à finir de prendre clandestinement ses clichés des noms, numéros, raisons sociales et adresses électroniques visibles non seulement sur l’immeuble qui hébergeait CCS Corporate Services, mais aussi sur un autre bâtiment qui faisait l’angle nord-est de Market et de Redcliffe. Il semblait héberger le même genre de sociétés de services que l’immeuble turquoise, aussi lui parut-il utile de collecter là aussi un maximum d’informations qu’il pourrait intégrer à sa base de données, une fois de retour à l’hôtel.
Finalement, en levant les yeux, Jack vit Lamont descendre la rue dans sa direction ; quand il approcha, il nota son front en sueur.
Jack se dirigea vers la glacière, en sortit une autre bière qu’il régla. Puis il la passa à l’Anglais alors qu’il s’asseyait.
Sandy se rafraîchit le front avec la bouteille. « Putain, je t’échange ce temps contre le brouillard londonien n’importe quand. »
Puis il considéra l’immeuble de l’autre côté de la rue avant de revenir à Ryan. Il but une gorgée et reprit : « Ça me donne l’impression d’être un bon vieil espion, à faire ce genre de truc. Et le faire avec le fils du Président en rajoute une couche côté intrigue. »
Jack se contenta d’étouffer un rire. « Je me demande combien de bâtisses de ce genre on trouve dans cette ville.
– Antigua est à la libre disposition de tous ceux qui ont besoin d’établir des sociétés-écrans ou de blanchir de l’argent. D’autres pays, Panamá par exemple, ont quelque peu renforcé leurs contrôles pour se donner un surcroît de légitimité. Antigua, c’est plus le Far-West. D’accord, ils se conforment scrupuleusement à un certain nombre de règles internationales, ici ou là, mais si tu as de l’argent, tu peux l’apporter ici pour lui faire entreprendre son voyage dans le grand service de blanchiment du système bancaire international.
– Mais les criminels, les cartels de la drogue, les membres de la mafia russe, ils n’ont pas besoin de venir se présenter ici en personne ?
– Ils peuvent, ou non. Beaucoup de gens tiennent aux rencontres en tête à tête. Certains types n’ont pas confiance dans les intermédiaires, d’autres estiment qu’affronter les fonctionnaires gouvernementaux qu’ils soudoient leur permet d’être plus persuasifs. Par ici, les avocats ont l’habitude de fréquenter certains personnages peu recommandables, puis de faire exactement ce qu’on leur a demandé. Mais avant que tu te mettes à les plaindre, souviens-toi qu’ils se remplissent abondamment les poches pour leur peine. »
Un gros pick-up noir apparemment plus récent et plus propre que les autres véhicules alentour s’engagea dans la rue. Ryan nota la présence de deux jeunes Noirs à l’avant ; il vit aussi que le chauffeur regardait dans la direction de la cabane où il était assis avec Lamont. Jack détourna la tête et le pick-up disparut en haut de la rue.
Jack termina sa bière. « Je ne pense pas qu’il y ait des masses de gens qui bossent dans cet immeuble. L’un d’eux, à tout le moins, doit savoir à qui appartient IFC et quelle est sa banque.
– Ou en tout cas savoir quel établissement IFC utilise pour ses transferts. J’aurais tendance à croire qu’ils envoient leurs fonds à Panamá, mais ce pourrait être dans une douzaine d’autres endroits.
– Ah, si nous avions une équipe pour filer tous ceux qui entrent et sortent », bougonna Jack.
Lamont rigola. « Fais-le. Tu m’as l’air du parfait espion, toi aussi.
– Je dois sans doute regarder trop de films. »
 
 
Sandy Lamont finit sa bière et les deux hommes partirent explorer le voisinage. Jack chaussa son oreillette Bluetooth et passa en mode enregistrement. Il ne voulait pas être surpris à prendre des photos, aussi préférait-il lire à voix basse toutes les enseignes et plaques présentes dans le quartier des affaires qui lui semblaient, à l’un ou l’autre titre, intéressantes, ainsi que relever les numéros de toutes les berlines luxueuses dans la circulation. Il disposait sur son ordinateur d’un logiciel de transcription qui lui permettrait de coucher toutes ces notes par écrit, une fois de retour à l’hôtel.
Ils déambulèrent dans les rues jusqu’à près de vingt heures, puis allèrent dîner dans un restaurant du port. Un peu après vingt et une heures, ils regagnèrent l’hôtel et Jack dit à Sandy qu’il allait télécharger toutes les données recueillies vers son logiciel d’analyse IBM i2 et les corréler avec celles qu’il détenait déjà sur le contrat signé avec Galbraith Rossiya Energy.
Sandy se retira dans sa chambre, prit une longue douche, puis alla se coucher. Il se dit que Ryan allait le réveiller dès potron-minet pour une nouvelle journée de planque dans la touffeur des rues de Saint John et il en avait des ampoules aux pieds à l’avance.
Pourtant, à peine venait-il de s’allonger qu’on toquait à sa porte. Il ouvrit et découvrit Ryan, l’ordinateur portable sous le bras, en pantalon de coton et tee-shirt noirs.
« Pas encore l’heure de dormir.
– Non ?
– On ressort.
– Où ça ?
– Laisse-moi entrer une seconde et je te montre.
– Ai-je vraiment le choix ? »
Lamont ouvrit la porte et Ryan fila illico vers le petit bureau à l’angle opposé de la pièce. Quelques secondes plus tard, il avait ouvert son ordi.
« Regarde ça. J’ai déjà entré dans le système toutes les données brutes non classées et commencé à les comparer aux informations que j’avais compilées sur le contrat Galbraith. » Il cliqua sur plusieurs boutons et une fenêtre s’ouvrit. Les milliers de relevés de données étaient représentés par de petits points sur l’écran. Des lignes reliaient ceux-ci et bientôt d’autres lignes et points colorés apparurent. Jack expliqua : « Points de données disparates, classés par degrés de séparation. » Puis CCS Corporate Services, le centre d’hébergement de sociétés d’Antigua apparut avec des points bleus et rouges.
Quelques secondes plus tard, un nom s’inscrivit sur le graphique. Randolph Robinson, avocat. Il était accompagné de plusieurs couleurs.
« Qui est ce mec, et quel rapport a-t-il avec tout ça ?
– J’ai vu sa plaque aujourd’hui sur un immeuble de Redcliffe, à quelques pâtés de maisons au nord de CCS. Je l’ai introduit dans le système et il est apparu comme un avocat employé par CCS. »
Sandy haussa les épaules. « Une entreprise locale qui utilise un avocat local. Sans doute pour des services basiques. Rédaction de contrats, ce genre de choses.
– En soi, ce n’est pas significatif, et son nom n’apparaît nulle part ailleurs. Mais je l’ai recherché dans tous les réseaux sociaux et les annuaires professionnels et j’ai pu retrouver son numéro de mobile. Mon logiciel d’analyse le lie à deux autres entreprises, parties prenantes dans le contrat Galbraith, ainsi que dans une société-écran montée par un groupe de restaurateurs de Saint-Pétersbourg.
– OK. Mais qu’est-ce que ça prouve ? Qu’une compagnie russe a des intérêts ici à Antigua ? Mais cela, on le sait déjà.
– Encore une étape à franchir, dit Ryan avec un sourire. Son adresse personnelle le relie à une boîte postale associée à un fonds qui sert d’exécuteur local pour la Shoal Bank Caraïbe, laquelle appartient à une holding suisse. Or cette holding possède également plusieurs autres compagnies, la plupart installées en Russie et en Ukraine. L’une d’elles a une adresse postale bien concrète. Et c’est celle de la boutique de liquoriste à Tver, en Russie. Celle-là même qu’IFC Holdings utilise comme boîte aux lettres. »
Ce coup-là, Sandy était sur le cul. « Bravo ! »
Ryan regarda Sandy. « Ce bonhomme est en cheville avec une banque qui sert à virer des fonds déposés par IFC. »
Jack était tout sourire mais Sandy insista : « Que comptes-tu faire à présent ?
– Tu l’as dit toi-même, Sandy : je vais aller fouiller ses poubelles. Il pourrait avoir tout détruit mais, si ce n’est pas le cas, alors ce sont des dizaines de milliers d’autres points de corrélation qui attendent simplement que je mette la main dessus. J’ai juste besoin de toi pour faire le guet dans la rue pendant que je bosse.
– T’es vraiment le parfait espion, toi, pas vrai ? »
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QUELQUES JOURS après que Gerry Hendley eut convenu de réactiver le Campus, ses cinq principaux agents s’envolaient pour Kiev à bord du Gulfstream G550 de Hendley Associates. Le Campus utilisait une compagnie créée et maintenue pour servir de couverture et de prétexte aux activités de ses agents sur le terrain. La compagnie en question, OneWorld Productions, se présentait comme une agence de presse installée à Vancouver, spécialisée dans les infos sur les affaires internationales d’un point de vue de centre-gauche, qui distribuait ses reportages à la presse internationale par le truchement d’Internet.
OneWorld Productions avait un site web, un bureau bien réel avec une réceptionniste installé à Vancouver et l’entreprise avait même publié plusieurs reportages, même si un examen très attentif de ses vidéos en ligne aurait révélé qu’elles étaient produites par des journalistes indépendants bien loin de se douter que leur travail servait à conforter l’image d’une agence de renseignement privée.
En plus de son pilote et son copilote, l’équipage du Gulfstream de Hendley Associates comportait la directrice des transports de la compagnie, un ancien médecin de la marine du nom d’Adara Sherman. Quand elle était en vol, elle jouait les hôtesses de l’air mais sur le terrain, elle servait de toubib à l’équipe, d’agent de sécurité et, plus généralement, de facilitatrice pour tout ce qui avait à voir avec le vol et les déplacements au sol.
Une fois qu’Adara eut débarrassé les assiettes du dîner, elle aida les hommes à inspecter une partie de l’équipement qu’ils allaient devoir utiliser pendant leur mission. Bien sûr, ils avaient des appareils photo numériques, des iPad, des téléphones satellites avec communications duplex – autant d’appareils qui ne sauraient manquer à la panoplie d’un journaliste –, mais ils avaient également amené toute une série d’autres appareils qui n’auraient pas aussi bien passé l’examen scrupuleux des douanes ukrainiennes.
Il y avait une caisse pleine de petits boîtiers métalliques auto-adhésifs, guère plus gros que des boîtes d’allumettes, qui contenaient chacun une mini-balise GPS. Ces gadgets étaient parfaits pour pister des véhicules via une application sur smartphone ou iPad.
Ils avaient pris également – ce n’étaient certes pas des articles de contrebande même si leur présence serait bougrement difficile à justifier – une série de voitures miniatures électriques radiocommandées, des modèles de qualité modéliste destinés à servir de véhicules de livraison des balises adhésives.
L’équipe n’était pas dotée d’armes à feu, à l’exception du pistolet et de la carabine à canon scié d’Adara, plus un second exemplaire de chaque dissimulé dans l’une des multiples caches aménagées dans la carlingue de leur appareil. Et ces armes étaient destinées à y rester. Cela dit, les quatre agents du Campus auraient un certain nombre d’autres armes à leur disposition durant leur séjour à Kiev. Tous étaient dotés d’un couteau suisse à lame escamotable de dix centimètres. Leurs stylos étaient fabriqués en plastique renforcé et pouvaient aisément pénétrer les vêtements et la peau, ils portaient, en outre, des colliers de fil plastifié qui pouvaient servir de garrots, et même leurs téléphones-satellite étaient dotés d’une batterie externe qui servait moins à améliorer l’autonomie de l’appareil qu’à servir de pistolet à décharge de forte puissance capable de paralyser quelqu’un à courte distance.
Avec l’aide d’Adara, ils cachèrent les articles les plus clandestins dans les soutes secrètes de l’appareil pour leur permettre de passer sans encombre l’inspection des douanes à l’atterrissage. Puis les hommes passèrent quelque temps encore sur leurs ordinateurs portables à examiner les cartes de FalconView, un logiciel de cartographie militaire réservé à l’armée et au renseignement, mais également accessible au Campus, depuis que Gavin Biery avait accédé aux fichiers avant qu’ils ne perdent le contact avec les liaisons entre Fort Meade et Langley. Mais même si leur FalconView n’avait plus été mis à jour depuis plusieurs mois, Gavin était certain qu’il leur serait bougrement plus utile que Google Maps.
Alors qu’ils survolaient l’Atlantique à plus de quatre cents nœuds, Clark examinait la position de l’appareil affichée sur le moniteur principal dans la confortable cabine. Il annonça : « On se pose dans cinq heures et demie. Essayons de rattraper un peu de sommeil. On aura besoin de tailler la route dès demain matin. »
 
 
Jack Ryan Jr. et Sandy Lamont remontaient Redcliffe Street à Saint John. Il restait encore quelques passants dans la rue à vingt-deux heures trente et un nombre suffisant d’entre eux étaient des touristes pour que Jack et Sandy ne détonnent pas trop, même si Jack s’inquiétait de devoir rester trop longtemps incognito, surtout en compagnie d’un partenaire non entraîné.
Ils trouvèrent le bâtiment avec la plaque de Randolph Robinson : au rez-de-chaussée, un simple parking couvert, assez grand pour abriter une douzaine de voitures et, au-dessus, un étage de bureaux. Une clôture grillagée entourait la propriété mais Jack comprit rapidement qu’on pouvait aisément l’escalader près d’un poteau d’angle.
Ryan inspecta le parking sombre et désert et nota la présence de trois grosses bennes à ordures alignées contre l’escalier. Le couvercle de l’une d’elles était ouvert et il vit des papiers accumulés au-dessus des détritus.
Les deux hommes tournèrent au coin et trouvèrent un camion de livraison, entouré d’une masse de gens assis sur des cartons de lait, en train de manger du poisson salé en buvant du jus de coco. Ils achetèrent chacun une boisson puis reprirent leur marche pour mieux pouvoir se parler.
« Tu ne vas quand même pas fouiller dans cette masse de détritus, observa Sandy.
– Pas besoin. (Et Jack de brandir son téléphone.)
– Je ne te suis pas.
– J’escalade la clôture, puis je mets en route ma caméra vidéo. Je prends une liasse de papiers et la feuillette le plus vite possible. Pas besoin de passer plus d’un dixième de seconde par feuille. Puis j’expédie la vidéo à une application d’archivage que j’ai sur mon ordi. Grâce à son logiciel de reconnaissance optique de caractères, elle extraira toutes les informations, chiffres et mots, de chaque image, ce qui me permettra de les étudier et de les référencer tranquillement par la suite.
– Putain, c’est super. Combien de temps nous faut-il ? »
Avant que Jack pût répondre, un pick-up noir passa à leur hauteur et les deux hommes assis à l’avant les dévisagèrent lentement avec grand soin. Jack était certain qu’il s’agissait du véhicule déjà entraperçu l’après-midi.
Sandy n’avait rien remarqué mais Jack n’en fit pas mention car la dernière chose qu’il voulait, c’était un partenaire affolé. Il aurait certes pu annuler ses plans pour la soirée mais il se dit plutôt qu’il n’avait qu’à surveiller de près la route au cas où ces gusses reviendraient.
Il suivit du regard le pick-up jusqu’à sa disparition au coin de la rue, puis il répondit à la question de Sandy : « Tout dépend de la quantité de papier que contiennent ces poubelles. Je dirais un quart d’heure, maxi.
– Et si quelqu’un nous surprend ? »
Jack haussa les épaules. « Tu sais courir ?
– Pas vraiment.
– Alors faisons en sorte que personne ne nous surprenne. »
Alors qu’ils approchaient du bâtiment, Lamont l’interrogea. « Comment se fait-il que tu saches tous ces trucs ?
– Je ne suis pas avocat, je ne suis pas expert-comptable et je n’ai pas des masses d’expérience comme tous mes autres collègues de Castor and Boyle. » Il brandit son téléphone. « Mais les petits bidules comme celui-ci démultiplient vos forces. Ils m’aident à me maintenir à niveau. »
De fait, la collecte des documents dans les poubelles se déroula avec une étonnante facilité. Jack escalada la clôture pendant qu’il n’y avait personne alentour, puis il sauta au sol et fila vers les conteneurs à ordures. Deux d’entre eux ne recelaient aucun papier mais le troisième était bourré de centaines de documents, enveloppes et autres éléments d’intérêt particulier. Il plongea le buste dans le conteneur pour dissimuler sa lampe de poche, puis entreprit de feuilleter rapidement les pages, le téléphone pointé dessus pour les photographier.
Sandy, de son côté, faisait le guet dans la rue. Il restait en communication avec Ryan par téléphone et, hormis le fait que toutes les deux minutes, il ne pouvait s’empêcher de lui rappeler d’accélérer, il se débrouilla fort bien.
Ryan était de retour dans la rue en dix minutes pile, et les deux hommes s’en retournèrent vers leur hôtel.
« Alors, t’es couvert d’écailles de poisson et autres cochonneries ? railla Sandy.
– Randolph tient très bien ses bureaux. Une partie des rebuts était passée à la déchiqueteuse mais, comme la plupart des gens, il est trop flemmard pour tout détruire. J’ai récupéré des dizaines de documents, enveloppes, tracts et notes manuscrites. J’ignore si ça pourra nous être utile mais à coup sûr, c’est toujours mieux que rien. »
Ils étaient à mi-chemin de l’hôtel quand Jack vit se profiler les ennuis. Le même pick-up noir – aisément reconnaissable car il semblait d’environ cinq ans plus récent que les autres véhicules de la rue – était garé juste au-delà de l’intersection. Plusieurs hommes se trouvaient à l’intérieur. D’où il se trouvait, Jack ne pouvait les dénombrer avec exactitude, mais il était manifeste que les deux gars repérés précédemment avaient embarqué au moins deux collègues.
Jack était en tout cas à peu près sûr que ça sentait mauvais.
Il décida qu’il était exclu de regagner l’hôtel. La dernière chose qu’il voulait, c’était révéler à ces types où ils créchaient.
Il y avait un bar animé entre eux et le pick-up devant eux. « Que dirais-tu d’un dernier verre ? » suggéra Jack.
Sandy n’eut pas besoin de se laisser persuader.
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ALORS que Jack Ryan Jr. et Sandy Lamont traversaient la rue pour gagner le bar, Ryan remarqua un second pick-up qui croisait l’intersection voisine. Ses feux stop s’allumèrent et Jack eut juste le temps de regarder dans la vitrine d’une boutique de cadeaux, de l’autre côté de la rue, pour voir le véhicule s’engager dans la ruelle derrière le bar.
« Et merde », murmura-t-il. Sandy qui était devant lui ne l’entendit pas.
Jack se rendit compte qu’ils se retrouveraient encerclés s’ils pénétraient dans l’établissement. Il réfléchit, envisagea de poursuivre jusqu’à l’hôtel et là, d’appeler la police, mais pour autant qu’il sache, ceux qui les observaient appartenaient sans doute à la police.
En définitive, il décida de se fier à la couverture de la foule en espérant de tout son cœur que ces types, quelle que fût leur identité, ne prendraient aucune initiative dans le bar avec tant de témoins.
L’établissement était un vulgaire tripot. Il y avait un DJ sur un podium, une minuscule piste de danse et un coin bar, avec, juste derrière, une sortie de secours.
Sandy ouvrit la marche et sitôt qu’ils eurent gagné le comptoir au fond de la salle, Jack lui dit d’aller commander pour eux deux. Puis il se retourna pour surveiller la porte d’entrée, mais il jetait un œil sur la porte de derrière à intervalles réguliers.
Jack se mit à réfléchir. Il estima que ces types devaient être des privés du coin, le genre de bonshommes souvent engagés par les cabinets d’avocat ou les sociétés d’audit mais sans lien direct avec la situation.
Bien entendu, il devait envisager la possibilité d’avoir tout faux, que ces gusses étaient là parce qu’il était le fils du président américain et qu’ils avaient d’autres idées, autrement dangereuses, derrière la tête.
Il décida néanmoins que le premier scénario restait plus probable. Sandy et lui avaient été un brin négligents dans leur surveillance. Ryan se rendit compte que s’il avait opéré avec John Clark ou Ding Chavez, il aurait mis en œuvre toute une panoplie de mesures de sécurité pour éviter un tel problème justement. Seulement voilà, il avait débarqué ici en se disant qu’il ne s’agissait somme toute que d’un exercice de renseignement tout bête, voire ennuyeux, et qu’il n’aurait guère plus de souci que de circonvenir une secrétaire qui regimberait à lui laisser prendre une carte de visite.
Deux hommes entrèrent dans le bar et se postèrent devant la porte. Le premier avait des nattes rasta, l’autre les cheveux ras et de gros biceps. Ils discutèrent quelques instants avec le videur puis se mirent à examiner la salle. Leur regard croisa celui de Ryan quelques instants plus tard mais ils demeurèrent sur place sans broncher.
Cette fois, Jack se tourna vers la porte de derrière. Personne, mais il était certain qu’une petite bande de rastas, même de troisième zone, engagés dans quelque bidonville voisin, suffirait largement à couvrir cette issue pour coincer leur gibier.
Jack abandonna le rêve que ces types renonceraient à la confrontation dans un lieu public et il se rabattit sur l’espoir que leur idée fût simplement l’intimidation. « Sandy, je dois te dire quelque chose, et je veux que tu restes très calme quand je vais le faire. »
Sandy lui passa une bière et leva son verre de piña colada qu’il se mit à siroter avec une paille. Les manières de l’Anglais faisaient sérieusement douter Ryan de son utilité dans les prochaines minutes, car il n’avait pas souvenance de rixes de bar remportées par des types qui commandaient des piñas coladas.
Ryan lorgna les yeux de Sandy derrière sa rondelle d’ananas. Il commença : « Il y a deux gars à la porte qui nous surveillent. Ça fait un bout de temps qu’ils nous filent. »
Sandy commença à tourner la tête. Jack l’arrêta aussitôt : « Non. Ne bouge pas. Je veux juste que tu sois prêt à filer vers la porte de derrière.
– Putain, t’es sérieux ? »
Il tourna lentement la tête, pas vraiment discret.
« J’imagine que quelqu’un nous a repérés devant le bâtiment de CCD, un peu plus tôt dans la journée. Qui sait, il pourrait se dérouler quelque autre opération clandestine dans l’immeuble qui abrite cette société, et qui a engagé ces types pour les débarrasser de quiconque aurait le malheur de leur déplaire. Je ne m’attends pas vraiment à des problèmes mais ils vont faire leur numéro, juste pour nous flanquer la trouille. »
Sandy les voyait à présent. Deux types devant la porte. Le premier, avec des nattes rasta, chemise ouverte jusqu’à la taille, une tripotée de colliers autour du cou. L’autre portait un maillot de foot ; il avait les cheveux courts et son maillot noir cachait mal ses muscles noueux. « Ouais. Ben, ils ont déjà réussi. Qu’est-ce qu’on va faire ? »
Il se remit à boire son cocktail, comme si la larme de rhum qu’il contenait allait suffire à le calmer.
« On va finir nos boissons et faire mouvement vers l’arrière. Je pense qu’ils vont nous intercepter, mais tu me laisses parler. Tout se passera bien.
– Pourquoi veux-tu filer dans cette putain de ruelle ? »
Jack avait une réponse. Il ne voulait pas de témoins pour voir ce qu’il s’apprêtait à faire. Il avait toujours cherché à redoubler de discrétion, et il était prêt à risquer une baston pour continuer.
« Tout va bien se passer. Fais-moi confiance. » Ce disant, il se rendit compte qu’il forçait sa chance, mais il avait néanmoins confiance en ses aptitudes physiques, comme en son aptitude à les tirer d’affaire par la discussion.
« Jack, as-tu oublié qui tu es ? intervint Sandy. Tu peux sortir ton téléphone, composer un numéro secret que tu dois connaître par cœur, j’en suis sûr, et, ni une ni deux, un porte-avions va surgir dans le port et nous récupérer pour nous mettre en lieu sûr. »
Jack aurait rigolé devant le plan diabolique de Lamont s’il n’avait pas eu l’esprit accaparé par la préparation de ce qui s’annonçait comme une confrontation inévitable.
« Je n’appelle personne, répondit-il, d’un ton grave. Toi et moi allons sortir par la porte de derrière, remonter la ruelle, puis regagner notre hôtel.
– Et ensuite ?
– Ensuite, je pondrai un autre plan incroyable.
– Bien sûr. Évidemment. »
 
 
Une minute plus tard, Jack et Sandy sortaient dans la ruelle. Elle n’était pas aussi obscure qu’il l’avait redouté ; il y avait deux réverbères plus la lumière venue du casino en préfabriqué qui longeait l’autre côté de l’étroit passage.
Ils s’apprêtaient à reprendre le chemin de l’hôtel mais ils n’avaient fait que quelques pas quand deux hommes sortirent de l’ombre devant eux.
« Dieu du ciel », murmura Sandy.
Ces gars étaient jeunes et athlétiques. À leur dégaine, des membres d’un gang local. Il avaient des tatouages sur les bras, bien visibles parce qu’ils étaient en débardeur.
Jack sourit et continua d’avancer dans leur direction. Il scruta leurs mains et leurs poignets, ne remarqua aucune arme. « Bonsoir. On peut faire quelque chose pour vous, messieurs ? »
Le plus grand s’exprima avec un accent local prononcé : « Vous voulez nous dire pourquoi diable vous êtes à ce point intéressés par l’immeuble de bureaux que vous avez mitraillé cet après-midi ?
– Je ne vois pas de quoi vous voulez parler. Nous sommes des touristes.
– Z’êtes pas des touristes, mec. Z’êtes descendus ici fourrer votre nez dans des trucs qui vous regardent pas et nous, on n’aime pas ça. »
Sandy prit la parole ; la peur faisait trembler sa voix : « Écoutez, vieux. On cherche pas les ennuis. »
Une autre voix antillaise se fit entendre – cette fois, venant de derrière. « Mais les ennuis sont là. »
Sandy pivota sur lui-même, carrément terrorisé cette fois-ci. Ryan avait entendu la porte s’ouvrir dans leur dos, aussi se retourna-t-il, très calme, et put-il vérifier qu’il s’agissait bien des deux hommes aperçus peu auparavant avec le videur. Son esprit avait changé de vitesse : il était désormais calme, résigné au fait qu’il allait falloir s’occuper de ces types, mais réconforté de constater que l’adversaire semblait excessivement certain de maîtriser la situation.
Jack savait qu’il pourrait retourner contre lui cet excès de confiance.
L’homme aux nattes prit la parole : « Nous sommes ici pour nous assurer que vous retourniez d’où vous venez et ne vous avisez plus de remettre les pieds ici.
– Aucun problème », promit Sandy.
Nattes Rasta sourit, les dents éclatantes sous les réverbères du passage. « On ne va pas prendre de risque, petit blanc. On va vous expédier tous les deux à l’hôpital, histoire que vous vous rappeliez votre erreur en venant ici. »
Nattes Rasta était le chef de la bande, c’était manifeste. L’homme était désormais juste à portée de bras de Ryan, et même s’il n’était pas armé, Jack savait qu’il allait devoir agir comme si les quatre hommes pouvaient, à tout moment, sortir une arme.
Sandy avait déjà levé les mains en l’air. « C’est totalement inutile, messieurs, je peux vous l’assurer, votre message a été reçu cinq sur… »
Sandy fila au pas de course. Les quatre hommes se précipitèrent à sa suite par réflexe, ce qui ouvrit aussitôt à Jack plusieurs options. L’un des types en débardeur lui passa juste devant, aussi Jack lui expédia-t-il un direct du droit dans la mâchoire et le type s’étala par terre, inconscient. Son collègue identifia la menace ; il se trouvait quelques pas derrière, aussi cessa-t-il de poursuivre le blond Anglais pour se retourner et affronter l’Américain brun et barbu. Ce faisant, il porta une main sur un couteau glissé au creux de ses reins tout en lançant un coup de poing de l’autre.
Jack avait rapidement réduit la distance et le coup lui effleura l’arête du nez. Mais avant que l’Antiguais ait pu dégainer sa lame, Jack était déjà sur lui. Il lui saisit l’avant-bras droit, le bloqua avec une clef tout en remontant le bras à quarante-cinq degrés. Pendant que le type hurlait, Jack lui piétina le creux du genou et l’homme s’effondra sur le dos en se tortillant, juste à côté de son partenaire inconscient.
Les deux autres Antiguais se détournèrent de Lamont pour venir à la rescousse de leurs compagnons. Ils avancèrent sur Ryan, couteaux brandis, tout en lui criant dessus.
Jack fléchit les genoux et se tint en position accroupie. Quand le type aux cheveux courts en maillot de foot s’approcha et pointa son couteau, Jack l’esquiva par en dessous, pivota, heurta du dos l’agresseur et saisit son bras qui se rabattait. Il tourna celui-ci, rompant l’articulation au niveau du coude et la lame tomba au sol.
Nattes Rasta voulut à son tour le poignarder mais Ryan avait interposé entre eux son précédent agresseur. Il maîtrisait le blessé en tenant ses bras levés et en le poussant dans le dos, ce qui retint Nattes Rasta de poursuivre son attaque. L’homme aux nattes fit passer son couteau dans son autre main, alors Jack rabaissa les bras de son prisonnier, lui déboîtant l’épaule, avant de le repousser vers l’arrière, le projetant vers son chef. Nattes Rasta était désormais sur la défensive. Le temps qu’il se dégage de son sous-fifre, l’Américain était sur lui, le privait de son couteau et lui martelait le visage de trois coups de poing enchaînés.
L’autre tomba à la renverse et Jack poursuivit son avantage, s’agenouillant sur lui pour lui balancer une autre série de coups.
Quand il fut manifeste que l’homme avait perdu connaissance, Jack regarda alentour. Le type au maillot de foot détalait dans la nuit en maintenant son bras. Un troisième bonhomme se tordait au sol, tenant son genou tout en proférant un tombereau d’insultes incompréhensibles, quant au quatrième, il gisait à plat ventre, évanoui.
Jack regarda de l’autre côté. Il vit Sandy Lamont, à moins de dix mètres, contemplant le carnage et l’homme agenouillé au milieu.
Jack se releva pour gagner l’entrée du passage. « Tirons-nous d’ici. »
 
 
Vingt minutes plus tard, ils étaient de retour à l’hôtel. Les mains tremblantes, Sandy avait sorti du minibar plusieurs mignonnettes de rhum qu’il servit dans un verre. Jack s’assit avec lui dans sa chambre. Il avait pour sa part une bière dans la main, mais il n’en avait même pas pris une gorgée.
Sandy Lamont le dévisagea sans rien dire. « Bon sang, qui es-tu au juste ? »
Jack se caressa du bout des doigts l’arête du nez. Juste une éraflure ; pas de sang. Ses phalanges étaient également amochées et couvertes d’ecchymoses.
Il avait pondu une réponse à fournir à Sandy lors de leur retour embarrassé et silencieux jusqu’à l’hôtel. Il expliqua : « Le service de sécurité de la présidence m’a soumis à un putain d’entraînement intensif. Ça dure depuis des années, mais quand j’ai refusé leur protection, j’ai vraiment encore accentué la cadence… » Il haussa les épaules, sourit. « Merde, je dois bien être devenu à moitié ninja à présent.
– C’est franchement super, dit Sandy. Ces salopards étaient partis pour nous tuer.
– Non. Ils allaient nous tabasser, mais ce ne serait pas allé plus loin. Ils ont l’habitude d’intimider les gens, par ici. Ces types doivent bosser pour un dealer de drogue, un malfrat qui blanchit de l’argent ou un maquereau qui paie sa sécurité. Ce ne sont pas des assassins. Juste des connards. »
Sandy éclusa le rhum. Ses mains tremblaient toujours.
Jack appréhendait ce qui allait suivre. « Une chance que cette histoire reste entre nous ?
– Comment ça ?
– Je veux dire, j’aimerais autant que Hugh Castor ne soit pas au courant. »
Sandy regarda par la fenêtre et contempla l’océan quelques instants sans rien dire. « Ouais. C’est sans doute une bonne idée. Il me reprocherait toute cette histoire.
– Pourquoi ? »
Sandy haussa les épaules. « Il me met déjà la pression à ton sujet.
– Te mettre la pression ? Comment ça ?
– Oh. À cause de cette putain d’histoire avec Gazprom. Il fait tout un foin chaque fois qu’il apprend que tu vas fouiner de leur côté. »
Jack repensa aux conseils de Sandy, le mettant en garde contre le géant russe. « Alors, c’était Castor qui s’exprimait à travers toi ; ce n’était pas ton opinion personnelle.
– Désolé, vieux. Ordres du patron. Mais je comprends sa position. On peut faire du bon boulot sans se mettre à dos le véritable siège du pouvoir russe.
– Tu ne crois pas que t’exagères un peu ? Je dirais que c’est le Kremlin, le véritable siège du pouvoir en Russie. »
Maintenant qu’ils en étaient venus à parler boutique, Sandy était redescendre sur terre. Il se reprit rapidement : « Réfléchis un peu, Jack. Non seulement Gazprom appartient au Kremlin, mais il est également directement lié aux comptes bancaires des siloviki du Kremlin. Castor a toujours voulu qu’on évite de provoquer Moscou et je dirais que chipoter sur leurs tickets-restaurant fait partie du lot. »
Ryan contempla la mer à son tour. « Je crois que Castor devrait laisser ces enquêtes se dérouler jusqu’à leur terme logique.
– Si tu veux la vérité, Jack, moi aussi. Ce vieux Castor garde les yeux rivés sur les résultats finaux, aussi va-t-il s’en prendre à n’importe quel oligarque russe qui s’avise de s’en prendre à un autre oligarque, aussi longtemps que Volodine et ses siloviki ne seront pas dans le coup.
– Mais les siloviki sont impliqués dans quantité d’affaires pas catholiques.
– Je crois simplement qu’il a la trouille de Volodine et de ses hommes de main. Il ne l’admettra jamais, mais sa ténacité semble tout simplement vaciller sitôt que les indices pointent vers le Kremlin. »
Jack éprouva une intense frustration, mais c’était sympa de voir que Sandy était dans le même état d’esprit.
Sandy reprit : « Je ne ferai pas mention de la bagarre en bas dans la ruelle. À une seule condition.
– Laquelle ?
– Je veux que tu m’enseignes certains de tes trucs.
– Ça marche. »
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LESTÉS de tous les badges, cartes professionnelles, de tout l’équipement et toute l’arrogance d’un groupe de journalistes indépendants, Clark, Chavez, Driscoll, Caruso et Biery atterrirent sur l’aéroport international de Kiev peu après neuf heures du matin. Là, ils furent accueillis par un homme que Clark avait engagé comme intermédiaire pour la durée de l’opération.
Igor Kryvov était un ancien membre du groupe Alpha des services de sécurité ukrainiens, une unité paramilitaire de spetsnaz employée pour les prises d’otage et les opérations antiterroristes ; il avait également servi comme élément d’assaut pour Domingo Chavez dans l’unité Rainbow. Il s’était à présent rangé des voitures, s’étant retrouvé en partie invalide à la suite d’un accident lors d’un entraînement : son parachute principal ne s’était pas ouvert et celui de secours avait été pris dans une rafale de vent d’où un atterrissage brutal. Il avait eu les deux jambes et le bassin fracturés et il avait failli mourir à cause des hémorragies internes dues aux multiples fractures.
Quand il avait appris qu’à la suite de ses blessures il ne pourrait reprendre de service actif avec Rainbow, il s’était engagé comme simple flic dans la police municipale de Kiev et, dans le même temps, il avait passé un diplôme de criminologie. Durant une brève période, il avait travaillé comme inspecteur au ministère de l’Intérieur mais il n’avait pas vraiment d’atomes crochus avec un organisme gangrené par la corruption. Son insistance à suivre les règles lui avait valu l’inimitié de ses employeurs, de sorte qu’il bossait à présent pour le privé, travaillant en indépendant dans la sécurité ou faisant un boulot d’intermédiaire – en gros, il jouait les guides touristiques de luxe pour les étrangers venus pour affaires dans cette cité de deux millions huit cent mille âmes.
Conséquence de son handicap, Kryvov boitait assez fortement et il traînait la patte, mais malgré ses multiples passages sur le billard et son passé professionnel d’action violente, il ne se départait jamais d’un grand sourire.
« Colonel Clark ! lança-t-il en serrant la main de John sur le tarmac. Ça fait plaisir de vous revoir.
– Salut, Igor. Je suis vraiment heureux que vous ayez accepté de travailler avec nous.
– Vous plaisantez ? J’en ai vraiment ras la casquette de trimbaler des journalistes de CNN d’une manif à l’autre. Alors, me retrouver pour quelques jours avec vous, les gars, ça va me paraître le pied. »
Quand Chavez descendit à son tour du Gulfstream de Hendley Associates, ce gros ours de Kryvov prit dans les bras le petit Hispanique et le secoua comme un prunier.
« Content de te voir, Igor.
– Et moi donc. »
On présenta aux autres l’Ukrainien de quarante-cinq ans et, quelques minutes plus tard, tout leur équipement était chargé dans la camionnette. Igor savait que ces hommes n’étaient pas des journalistes mais Clark s’était contenté de lui dire qu’ils venaient pour « fouiner un peu ». L’Ukrainien supposa assez logiquement qu’ils appartenaient à la CIA mais agissaient clandestinement.
Kryvov était connu partout comme l’homme qui travaillait avec la presse étrangère, aussi Clark savait-il que leur ancien collègue de Rainbow pourrait aisément les aider à établir leur couverture. Cela, ajouté à sa connaissance de la pègre locale, faisait de lui l’élément idéal pour s’intégrer à l’équipe du Campus, d’autant qu’ils avaient besoin d’être mis au parfum de certains des aspects les plus sombres de la capitale afin de mieux cerner ce qui se passait dans ses bas-fonds avec les Sept Géants.
La petite bande quitta l’aéroport pour rejoindre un appartement loué au deuxième étage d’un vieil immeuble situé sur la rive droite du Dniepr. Même si les Américains étaient fatigués par leur vol, ils ne perdirent pas de temps avant d’entreprendre le laborieux processus de préparation de leur planque. Ils commencèrent par rechercher des micros en utilisant les détecteurs miniaturisés intégrés à leur matériel photographique, puis ils sélectionnèrent les itinéraires, dans l’immeuble et aux alentours, qui leur permettraient de s’échapper rapidement si nécessaire.
Gavin Biery installa son PC dans le séjour. D’emblée, Clark avait souligné à ses hommes l’importance du maintien de leur couverture. Biery installa sa station de travail avec cette idée à l’esprit. Non seulement les ordinateurs étaient cryptés et protégés par des mots de passe, mais tous les logiciels en rapport avec le Campus étaient dissimulés sur les disques durs tandis qu’en revanche, ceux consacrés à la rédaction et la mise en page, comme les liens avec les agences de presse, tournaient bien en évidence. De sorte que même si quelqu’un franchissait les barrières de sécurité, il pourrait continuer à croire qu’il avait sous les yeux le travail du journaliste ou du cadreur d’une équipe de reportage en déplacement.
Gavin alluma ses deux portables et accéda aussitôt au réseau SIPRNet de la CIA et à celui du SSU ukrainien. Il installa en outre un ordinateur qui servait de récepteur radio numérique auquel il raccorda des haut-parleurs. La radio pouvait capter et décrypter les transmissions de la police locale, même si dans le groupe, seul Kryvov parlait couramment l’ukrainien.
Ils s’affranchirent en partie de ce handicap grâce au recours à un logiciel de traduction qui leur permettait de retranscrire immédiatement en anglais les données recueillies par Gavin auprès des forces de l’ordre. Ça paraissait super en théorie mais en pratique, le programme fonctionnait un peu au jugé. Gavin devait relire chaque phrase maintes fois pour réussir à en capter la signification et une bonne partie était du charabia.
Tandis que chacun s’installait dans son nouvel environnement, Ding Chavez prit à part Igor Kryvov. « Écoute, Igor, on se connaît tous les deux depuis un bail, alors tu sais que je n’y vais pas par quatre chemins, d’accord ?
– Sûr, Ding.
– J’ai un truc à te demander, et je vais être direct. Je sais que tu es ukrainien mais tu viens d’une famille russe. Que penses-tu de toutes ces rumeurs récentes concernant la Russie ?
– Tu parles des rumeurs d’une invasion imminente ?
– Tout juste.
– Je suis un Ukrainien d’origine russe, c’est vrai, précisa Kryvov. Mais ça ne veut pas dire que je veux être gouverné par Moscou. Volodine n’aura de cesse qu’il n’ait détruit jusqu’aux derniers vestiges de liberté dans cette partie du monde, pour que lui et ses sbires puissent tout contrôler.
« Tu dois comprendre, Ding, qu’il y a trois types d’individus dans ce pays. Les nationalistes ukrainiens se trouvent essentiellement à l’ouest. Les nationalistes russes essentiellement à l’est. Et puis, il y a les Ukrainiens d’ascendance russe qui ne veulent rien à voir avec le Kremlin. J’appartiens à cette catégorie, et nous sommes un peu partout. J’ai vu suffisamment de guerres pour savoir que j’en ai eu ma dose, surtout si c’est sur le pas de ma porte.
– C’est bon à savoir », constata Ding. Les deux hommes se serrèrent la main. « Je suis sûr qu’on pourrait tous à présent bénéficier d’un petit topo sur la pègre locale.
– Je vous dirai tout ce que je sais, les gars. »
Tandis que chacun se préparait pour leur séjour, Kryvov narrait anecdote sur anecdote concernant l’état de la sécurité dans la capitale ukrainienne. D’après lui, au cours des derniers mois, Kiev était devenue pour ainsi dire un havre pour les espions et la mafia russes. D’autres organisations criminelles – Tchétchènes, Géorgiens et Tatars de Crimée – étaient également actives mais, de l’avis général, tout ce beau monde travaillait désormais pour les Russes.
La violence dans les rues, un phénomène qui avait décliné en Russie, semblait, en revanche, en hausse ici. Beaucoup voyaient dans cet accroissement de la criminalité – agressions, vols avec violence, voire assassinats – simplement le résultat inévitable de la crise politique que traversait le pays, mais pour un vieux briscard comme Kryvov, il semblait bien que quelque chose de moins instinctif était à l’œuvre.
« Ces nouveaux mafieux russes qui ont débarqué en ville soudoient les représentants locaux pour qu’ils votent de manière à favoriser la Russie. Ils paient d’autres organisations criminelles pour qu’elles accroissent leur activité, ce qui entraîne la saturation des services de police. Ils ont également tabassé, menacé et enlevé des journalistes qui rapportaient des informations négatives sur le Kremlin. Ce à quoi nous assistons, pour autant que je sache, c’est au déploiement de la mafia, ici à Kiev, pour y faire le boulot du FSB. »
Kryvov dit aux hommes du Campus qu’il n’avait jamais entendu parler de Gleb la Balafre, mais il connaissait des gens du coin qui pourraient leur donner plus d’informations.
Clark écouta attentivement tout ce que Kryvov leur révéla à propos de la situation sur place, puis il intervint : « Quand j’étais avec Rainbow, les Russes étaient alors parmi nos meilleurs partenaires dans l’OTAN1. Ils collaboraient avec nous sur les questions de terrorisme, la prolifération nucléaire, les questions de sécurité régionale.
– Il y a encore de bons soldats russes, cela va sans dire. De bons diplomates également, croyez-le ou non, mais c’est juste parce qu’il n’y a pas assez de siloviki pour occuper les ambassades avec autant de diplomates que d’espions. N’empêche, Volodine mène tout le monde par le bout du nez et soudoie ses soutiens en laissant se développer la corruption que l’on connaît.
– Monsieur C., intervint Driscoll, quelle sera notre première étape ?
– Demain, répondit Clark, je m’en vais contacter notre chef d’antenne locale, Keith Bixby. »
Chavez était surpris. « Le contacter ? N’est-ce pas un peu risqué ? Comment sais-tu qu’il ne va pas passer deux-trois coups de fil et te faire alpaguer par les flics pour venir piétiner ses plates-bandes ?
– Une supposition éclairée. Je lui dirai que je suis venu lui donner un coup de main, et j’insisterai bien sur le fait que je suis un citoyen privé et que j’en suis parfaitement conscient. Il m’a paru pragmatique. Je pense qu’il sera ravi d’avoir une autre paire d’yeux pour contempler la ville.
– Et si tu te trompes ? » demanda Biery.
Clark haussa les épaules. « Si je me trompe, le voyage pourrait être plus bref que prévu. »


1. 
Rappelons que dans l’épisode L’Ours et le Dragon, l’URSS a rejoint l’OTAN pour combattre la Chine.
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APRÈS LE CHOC de l’alerte radioactive à la Maison-Blanche, Cathy et les enfants décidèrent de réintégrer leur domicile du Maryland pendant la décontamination. Jack, de son côté, voulait continuer de travailler dans l’aile ouest, aussi traversa-t-il Pennsylvania Avenue pour rejoindre Blair House, la résidence officielle des hôtes de la Maison-Blanche.
De l’autre côté de la rue, la décontamination commença presque aussitôt. La plupart des surfaces, sols, plafonds et parois, exigeaient un nettoyage méticuleux à l’aide de Decon 90, un détergent puissant contenant une solution à trois pour cent d’hydroxyde de potassium. Les surfaces étaient ensuite revernies ou repeintes, puis retestées pour s’assurer qu’il ne restait plus de trace d’isotope de polonium.
Mais la salle de bains où s’était rendu Golovko avait dû être entièrement détruite. L’émail de la cuvette des toilettes et du lavabo avait été incrusté de résidus émanant du corps de la victime et il était impossible de nettoyer ces surfaces au détergent, aussi enleva-t-on carrelage et sanitaires qui furent détruits et pulvérisés avant d’être stockés en fût de plomb dans une installation de recyclage. La demi-vie du polonium-210 étant relativement brève – 138 jours –, on pourrait traiter sans risque ces déchets et s’en débarrasser après quelques mois seulement.
Pendant que se déroulaient ces opérations, un processus de décontamination identique avait lieu dans l’hôtel qu’avait occupé Golovko près du Capitole, à bord de l’avion qui l’avait transporté depuis le Kansas jusqu’à Washington, ainsi que dans son hôtel à Lawrence et dans les chambres qui lui avaient été affectées à l’université du Kansas.
Alors qu’à la résidence de la Maison-Blanche, les marteaux-piqueurs finissaient de démolir les appareils sanitaires contaminés, Jack Ryan, assis dans le Bureau ovale, apprit par un coup de fil le décès de Sergueï Golovko aux urgences du CHU George Washington.
Il raccrocha et se dirigea vers le canapé placé devant son bureau pour s’y asseoir avant de transmettre la nouvelle à Scott Adler, Mary Pat Foley et Jay Canfield. Ils devaient se retrouver ce même jour pour discuter de l’annonce par Volodine de l’extension des prérogatives du FSB, et la nouvelle de la mort de Golovko, sans grande surprise, ne rendait le sujet que plus brûlant.
Ryan se massa les yeux sous ses lunettes. « Le KGB est de retour. On pourra l’appeler comme on voudra, l’habiller sur mesure et lui donner une agence de presse sur Madison Avenue, ça reste la même bande de vieux truands qu’on connaît tous si bien et qu’on déteste tant.
– Tu sais, intervint Mary Pat Foley, on pourrait même soutenir la thèse que le nouveau FSB est encore plus puissant que le KGB de jadis. Celui-ci n’avait pas vraiment de pouvoir de décision au sein de l’Union soviétique. Pas autant que d’aucuns ont pu le croire. Leur boulot était d’abord de conseiller le parti communiste. Ils n’avaient pas le dernier mot. Mais maintenant… maintenant, les agents de renseignement espionnent et tiennent à la fois les manettes. » Elle marqua un temps. « Résultat : c’est pire.
– La question est, reprit Ryan, dans quelle mesure la promotion de Talanov va-t-elle changer la situation ?
– On peut s’attendre à des initiatives sur tous les fronts, répondit Jay Canfield. Le règne de Talanov au FSB a été marqué par l’utilisation d’intermédiaires et d’hommes de paille pour démultiplier la puissance d’impact de son service. Que ce soit des groupes rebelles en Géorgie, des syndicats ouvriers en Ukraine, des groupes mafieux en Tchétchénie ou sur la Baltique. »
Foley approuva : « Tous les services de renseignement pratiquent de même. Merde, même nous aussi jusqu’à un certain point… mais Talanov, lui, revient au modèle originel du KGB en en faisant l’axe de sa stratégie d’espionnage à l’étranger. Volodine essaie de placer toutes les nations voisines sous le contrôle direct de la Russie, aussi peut-on parier que Talanov exécutera ses instructions en s’efforçant de déstabiliser les pays qui ne suivent pas pile-poil la ligne du Kremlin.
– L’objectif de Volodine, ajouta Scott Adler, est d’instaurer une sorte de nouveau pacte de Varsovie. Une fois que ce sera réalisé, non seulement des centaines de millions de citoyens auront perdu leur liberté et leur droit à l’autodétermination, mais l’Europe se retrouvera totalement prise en étau.
– Quand j’ai parlé à Golovko, précisa Ryan, le personnage de Talanov le préoccupait beaucoup. Il se montrait en particulier méfiant à propos de son ascension fulgurante, un type parti de rien pour diriger le FSB.
– Je suis d’accord avec lui, renchérit Foley. Quand Volodine a fait cette annonce, j’ai contacté d’autres services alliés pour voir s’ils avaient quelque chose de concret sur ce Talanov que nous n’aurions pas. Bien entendu, nous l’avons déjà étudié, au moment justement de son accession à la tête du FSB, mais je tenais à ce qu’aucun détail le concernant ne puisse nous échapper.
– Et qu’avez-vous appris ?
– Pas grand-chose. Officiellement, admit Foley, il dirigeait le FSB à Novossibirsk, la plus grande ville de Sibérie, avant de gagner Moscou l’an dernier et d’y prendre la tête de la sécurité intérieure. Nous avons, bien entendu, épluché sa biographie mais il y a quantité de blancs. Selon certaines rumeurs, il aurait appartenu au GRU, on l’aurait vu en Tchétchénie, mais rien de concluant. C’est le chef du renseignement le plus opaque que l’on ait connu en Russie depuis l’époque de l’URSS.
– Sergueï a confirmé qu’il appartenait au GRU », reprit Jack, et Mary Pat le nota dans le calepin posé sur ses genoux. « Comment a-t-il fait son compte pour demeurer aussi discret ? insista Jack.
– Ce n’est finalement pas si étonnant. Regarde Volodine. Nous savons qu’il était au KGB du milieu à la fin des années quatre-vingt, puis au FSB durant une brève période. Après la chute de l’Union soviétique, il est entré dans le secteur bancaire, a engrangé quelques milliards, puis s’est lancé dans la politique dans sa ville natale de Saint-Pétersbourg. Il est resté si longtemps un homme d’affaires en vue qu’on pourrait facilement oublier qu’il était à la base un espion.
– Sa biographie officielle, précisa Canfield, dit qu’il n’était qu’un petit bureaucrate au siège moscovite du KGB et nous n’avons jamais déniché d’info qui contredise cette assertion.
– Volodine est un autocrate mais il a confié à Talanov un pouvoir incroyable. Pourquoi ? s’étonna Ryan.
– Parce qu’il a du respect pour ses aptitudes, je suppose, suggéra Adler.
– À coup sûr, renchérit Foley, mais aussi parce qu’il lui fait confiance. »
Jack voulait creuser la question. « Que diable un homme du GRU et un chef de la police du fin fond de la Sibérie ont-ils pu faire pour mériter un tel degré de confiance ? Volodine n’a aucun confident proche.
– Question intéressante.
– La poser, c’est facile. Trouver les réponses, c’est plus compliqué. »
Foley opina. « C’est mon turf. Je m’y attelle. »
Une idée vint à Jack : « Mary Pat, quand je t’ai demandé ce que nous savions de Talanov, tu as répondu que nous en savions peu, “officiellement”. Que sous-entendais-tu par là ?
– Oh, il court un certain nombre de rumeurs, mais rien de concret.
– Par exemple ? »
Mary Pat agita la main négligemment. « Oh, juste des détails, non corroborés et qui ne collent pas vraiment. Les Finlandais ont un rapport le classant comme un numéro neuf du KGB, mais aucun des numéros neuf à notre connaissance ne se souvient de lui. »
Jay Canfield intervient : « Je suis désolé. C’est quoi, un numéro neuf ? »
Ryan répondit pour Mary Pat : « Waouh, Jay, t’es certes un gamin, mais tu es quand même assez vieux pour te souvenir de l’Union soviétique. “Numéro neuf”, c’était ainsi qu’on qualifiait les membres de leur neuvième direction principale. Celle qui était chargée de la protection des personnalités. Les gardes du corps, les gorilles. »
Canfield leva les mains. « Désolé. J’étais spécialiste du Proche-Orient. L’URSS n’était pas mon domaine. Je connaissais la neuvième direction, pas le surnom. Quoi qu’il en soit, je pense que les renseignements des Finlandais sont pourris. Il existe une école de formation spéciale pour la neuvième direction et l’un de ses anciens directeurs travaillait pour nous dans les années quatre-vingt-dix. Il nous a fourni tous les noms de ses élèves et Talanov n’était pas dans la liste. »
Mary Pat enchaîna : « D’après les Allemands, il était au GRU après avoir servi comme para dans l’armée en Afghanistan. Selon eux, il aurait participé au début de l’invasion en 1979. »
Jack rumina la remarque. « Ça pourrait coller. Il aurait eu la vingtaine, à l’époque. Le GRU ne s’est pas désintégré comme le KGB, aussi n’avons-nous pas récupéré autant d’infos sur leurs personnels.
– C’est exact.
– Autre chose ? demanda Ryan.
– Rien de concret. Les Rosbifs ont une rumeur tordue le concernant mais ils insistent pour préciser qu’elle n’a pas été confirmée et qu’elle est hautement suspecte.
– À savoir ? »
Foley semblait douter elle-même de ce qu’elle s’apprêtait à dire au président. « Qu’il était un assassin. Dans les années quatre-vingt, courait le bruit insensé qu’un tueur solitaire du KGB parcourait l’Europe des deux côtés du rideau de fer pour liquider des gens sur ordre de Moscou. Nul n’a jamais pu le trouver ou même prouver son existence. »
Jack écarquilla les yeux. « Attends voir. Es-tu en train de parler de Zénith ?
– C’est cela. La rumeur à l’époque était que cet Über-assassin soviétique avait pour nom de code Zénith. Mince, tu te souviens de ça ?
– Merde, Mary Pat. J’étais au Royaume-Uni à l’époque. J’ai connu l’une de ses victimes.
– Oui, c’est vrai, bien sûr. Quoi qu’il en soit, bien des années après les faits, les Rosbifs n’avaient qu’une unique source pour identifier Zénith comme un ex-membre du GRU du nom de Talanov, ancien parachutiste en Afghanistan. »
Ryan n’en croyait pas ses oreilles. Pour la première fois depuis le début de la conversation, il éleva la voix : « Es-tu en train de dire que Roman Talanov est Zénith ? »
Mary Pat fit un vigoureux signe de tête. « Non, ce n’est pas ce que je dis. Je dis qu’un gars a raconté cette histoire au renseignement britannique et qu’ils l’ont classé dans son dossier. Encore une fois, cela ne venait que d’une source unique, et ils n’ont jamais réussi à en avoir confirmation. Tu connais la rengaine, il n’est pas évident de trier le bon grain de l’ivraie. J’ai consulté notre dossier sur l’enquête concernant les meurtres de Zénith, et nous avons pour notre part abouti à la conclusion qu’il n’y avait aucun tueur soviétique pour tuer banquiers et agents de renseignement en Occident.
– Les Rosbifs ont fait porter le chapeau aux terroristes allemands, remarqua Ryan.
– C’est exact, confirma Foley. La Fraction armée rouge. Un appartement à Berlin fut investi par la police, plusieurs terroristes tués, et des preuves trouvées les liant à ces fameux meurtres. »
Le silence régna durant quelques instants. Les trois personnes assises dans la pièce en face de Ryan voyaient bien qu’il avait le regard tourné vers le passé mais elles attendirent patiemment qu’il reprît la parole. Finalement, il admit : « Je n’ai jamais été convaincu qu’ils détenaient les vrais coupables.
– Mais, monsieur le Président, rappelez-vous, reprit Foley, sur un ton plus officiel, après la chute du rideau de fer, des centaines d’espions du KGB n’étaient que trop contents de nous raconter leurs exploits. Nous avons recueilli des masses d’informations sur les opérations menées par des agents du KGB durant cette période. Or, on n’a jamais eu la moindre preuve de l’existence de Zénith et nul n’a jamais mentionné le nom de Talanov. Les Russes ont effectué leur propre enquête de leur côté et eux aussi ont fait chou blanc.
– Cela aurait pu être une opération clandestine. Ou Zénith ne pas appartenir au KGB, dépendre d’une autre entité, dit Ryan.
– Laquelle ? » demanda Canfield.
Ryan haussa les épaules. « J’aimerais bien savoir ce que le SIS détient en la matière. »
Foley tapota son calepin avec son stylo durant quelques secondes. « Excuse-moi de le dire ainsi, mais ça ne te ressemble pas. Tu es depuis trop longtemps dans le circuit pour courir après des rumeurs.
– Laisse-moi ce plaisir, Mary Pat. »
Elle haussa les épaules. « C’est toi le président. Mais souviens-toi, c’était il y a trente ans. Certains des acteurs ne sont sans doute plus de ce monde. D’autres ont sans doute oublié. »
Ryan réfléchit un instant. « Nous pourrions demander au SIS de jeter un coup d’œil aux données brutes concernant l’affaire Zénith.
– Comme tu voudras. Je mettrai quelqu’un dessus dès que nous aurons obtenu le dossier.
– Et si on faisait venir quelqu’un de l’extérieur pour les examiner ? suggéra Jack. Quelqu’un qui était dans l’active à l’époque. Quelqu’un qui connaissait l’Union soviétique. Les acteurs, la bureaucratie, la période.
– Tu as un nom en tête ?
– Je pensais à Ed. Tu crois que ça pourrait l’intéresser ?
– Tu plaisantes ? Il sautera sur l’occasion !
– Parfait. On peut lui trouver un bureau dans les parages, dans l’ancien bâtiment de l’exécutif. » L’immeuble était entretenu par le service administratif de la Maison-Blanche et accueillait de nombreux fonctionnaires gouvernementaux. « Il pourra éplucher tous les documents, voir s’il peut y trouver quelque chose susceptible, soit de lier Talanov à Zénith, soit de le disculper.
– Si je peux me permettre, dit Foley en se levant, tout cela me paraît extrêmement personnel.
– Et tu as raison. Ces événements m’ont touché de très près à l’époque. Mais il n’y a pas que ça. Nous avons tous admis que nous en savions bien peu sur le deuxième homme le plus important de Russie. S’il s’agissait en fin de compte d’un assassin actif du KGB il y a trente ans, ce serait bigrement pertinent pour le présent. Et s’il s’avère que c’est un coup d’épée dans l’eau, au moins aurons-nous l’esprit tranquille.
– J’appelle Ed dès que j’ai regagné mon bureau », conclut Mary Pat.
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KEITH BIXBY avait passé la matinée en réunions à l’ambassade et maintenant, juste après le déjeuner, il venait d’entamer une opération de surveillance qui allait le mener jusqu’en milieu d’après-midi. Il avait ensuite un rendez-vous à seize heures avec un homme d’affaires italien, propriétaire d’une petite société de transport routier qui faisait de la contrebande avec la Russie.
Au titre de chef d’antenne, Bixby trouvait un peu inhabituel d’avoir des rendez-vous clandestins avec des agents mais la situation n’était pas si inhabituelle. Tous ses subordonnés actifs étaient occupés, soit ici même à Kiev, soit dans d’autres régions d’Ukraine. Il avait également des agents clandestins qui opéraient dans le pays, mais jusqu’à présent, ces derniers se trouvaient, soit près de la frontière russe, soit en Crimée, avec pour mission d’en savoir plus sur les intentions des Russes.
L’antenne de Kiev ne disposait pas des effectifs nécessaires à Bixby mais ce n’était pas parce qu’il s’agissait de quelque avant-poste perdu dans la brousse et oublié de la CIA. Le problème était plutôt que la plupart des agents russophones ou ukrainophones étaient déjà employés dans l’un et l’autre pays et que la CIA ne pouvait pas former assez vite d’agents parlant l’ukrainien pour répondre à une demande toujours plus grande.
Avec les bruits de bottes qui se faisaient de plus en plus entendre, Bixby avait particulièrement à cœur de voir son service assumer pleinement sa charge de travail. Ce qui voulait dire qu’il devait quitter l’ambassade et parcourir lui-même les rues pour de longues opérations de surveillance, voire à l’occasion rencontrer quelque personnage peu recommandable autour d’un repas médiocre. Ainsi, ce contrebandier italien n’était-il pas terriblement important, surtout dans la perspective de l’imminence d’une attaque des Russes, mais il avait néanmoins des informations à fournir, aussi Bixby décida-t-il de le rencontrer.
Le chef d’antenne ne faisait le guet que depuis vingt minutes, assis à un arrêt d’autobus devant l’imposante et magnifique cathédrale Saint-Vladimir, quand un homme s’approcha de lui. Il portait un pardessus à capuche relevée et une écharpe lui masquait le bas du visage.
Le chef d’antenne de la CIA le toisa du regard. La méfiance était un risque du métier, mais un risque qui pouvait souvent s’avérer salutaire pour un homme dans sa position.
L’autre abaissa son écharpe. « Je suis John Clark. Nous nous sommes parlé la semaine dernière. »
Bixby examina le visage de son interlocuteur, et il l’identifia d’après les deux ou trois photos qu’il avait vues de cette vieille légende de la CIA. Malgré tout, il demeura sur ses gardes. « Je ne suis pas sûr de deviner où vous avez pu entendre dans notre dialogue une quelconque invitation. »
Clark étouffa un rire. « Non, bien sûr que non.
– Alors dans ce cas, que diable faites-vous ici ?
– Je me suis dit que je pourrais sortir manger un bortch. »
Le regard de Bixby balaya rapidement les alentours. « Pourquoi ne pas revenir avec moi au bureau, qu’on puisse bavarder ?
– En fait, répondit Clark, j’aimerais mieux que tout ceci reste entre nous. »
Bixby réfléchit quelques instants. « Bon, très bien. Mais on ne peut pas rester plantés là. Marchons un peu. »
Clark suivit Bixby qui remonta le boulevard Taras Chevtchenko pour rejoindre le jardin botanique Alexandre-Fomine, près de l’université.
Une fois dans le jardin, les deux hommes empruntèrent une longue allée entre des arbres encore sans le moindre bourgeon après le long hiver. Les rafales de vent, ajoutées au fait qu’il s’agissait d’un jour de semaine, faisaient qu’il y avait fort peu de visiteurs alentour. Clark n’était malgré tout pas à l’aise. Il parla à voix basse : « L’endroit n’est pas exactement sûr. J’imagine que la partie adverse locale connaît votre activité à l’ambassade. »
Bixby, en revanche, était parfaitement détendu. « On ne risque rien. »
Clark inspecta les alentours. L’endroit semblait paisible mais il n’avait aucune idée de qui ou quoi pouvait se cacher au-delà des arbres. « Et des micros directionnels ?
– À coup sûr, admit le jeune agent de la CIA.
– Alors que faisons-nous ici ?
– Le problème avec le FSB est celui-ci. Ils sont partout, mais ce ne sont pas des surhommes. Nous avons pu calculer qu’il leur faut dix bonnes minutes pour monter une surveillance, quelle qu’elle soit. En ce moment précis, il y a sans doute quatre gusses en train de descendre en hâte d’une camionnette garée près de la station de métro à côté d’ici, de sortir leurs micros et leurs talkies-walkies, et de chercher à se mettre en position devant nous. J’essaie toujours de régler d’emblée les parties les plus importantes de mes conversations pour qu’une fois les espions à notre écoute, la question soit réglée.
– OK. »
Clark rabattit un peu plus sa capuche pour cacher encore mieux son visage des objectifs qui pourraient tenter de le surprendre en compagnie du chef d’antenne local de la CIA.
« Chaque chose en son temps, commença Bixby. Dites-moi pour commencer ce que vous faites à Kiev.
– Je suis un citoyen responsable qui pensait être en mesure de vous aider.
– Ne le prenez pas mal, Clark, vu que vous êtes un héros national et tout ça. Mais franchement, c’est de la couille en barre. »
Clark rigola. Décidément, ce type lui plaisait bien. « J’ai des inquiétudes au sujet de Gleb la Balafre. Quand nous nous sommes parlé, l’autre jour, j’ai eu l’impression que vous ne disposiez pas d’assez d’éléments pour surveiller ce type autant qu’il le mériterait.
– C’est exact. Le FSB est désormais partout. Une nouvelle personnalité issue de la mafia russe qui opère dans la capitale, c’est intéressant, mais au point où nous en sommes, j’ai les mains liées, surtout avec ces menaces de guerre.
– J’ai donc pensé que je pourrais peut-être vous aider.
– Oui mais comment ?
– J’ai deux ou trois amis dans le coin. Je parle russe. J’ai l’accréditation secret-défense et je sais obéir aux ordres. » Il haussa les épaules. « Et ce n’est pas exactement ma première surprise-partie.
– Je ne peux pas vous prendre sous ma responsabilité, Clark.
– Et je ne vous le demande pas. Comme je ne vous demande pas non plus d’informations confidentielles. Je vous demande juste votre bénédiction et une communication directe pour pouvoir vous répercuter aussitôt toute information importante.
– Vous savez, j’ai déjà connu des fonctionnaires invités, mais des espions invités… »
Clark ne faisait pas les progrès escomptés. Il changea de sujet. « Que se passe-t-il dans le sud, en Crimée ? L’armée ukrainienne est-elle prête à contrer une invasion russe ? »
Bixby haussa les épaules. « Je ne peux vous donner qu’une réponse non confidentielle. Je sais que vous avez l’habilitation mais pour l’instant, je n’ai toujours pas réussi à cerner votre putain de mission.
– Eh, comme je vous l’ai dit, je ne demande rien de top-secret. Je ne suis qu’un banal touriste américain qui songe passer des vacances à Odessa. »
Bixby hocha la tête. « OK. Eh bien… Je vous suggérerais plutôt d’aller à Maui. Peut-être même que vous pourriez avoir une réduction senior pour votre séjour. La Crimée est au bord de l’explosion. Les Russes sont prêts à l’envahir, ils n’attendent qu’un prétexte. Les Ukrainiens ont déplacé des troupes dans la région pour les dissuader – c’est dans tous les journaux, donc rien là de bien confidentiel – et il est plus que probable que les Russes tireront justement prétexte de ces mouvements de troupes pour les considérer comme une provocation justifiant l’invasion de la péninsule.
– À cause de tous les Russes qui y vivent.
– Ouaip. Vous savez sans doute que tous ces Russes n’ont la citoyenneté que parce que Moscou a distribué des passeports aux Ukrainiens de parents russes. C’était de bout en bout une opération du FSB, préparant le terrain pour l’invasion. Ils ont appelé cela la “passeportisation”. Ils se sont mis à distribuer dans toute la Crimée des passeports à tous les Ukrainiens d’ascendance russe. Ils sont en train de créer une nation russe en Ukraine et ils auront alors beau jeu de dire ensuite “nous sommes venus protéger nos concitoyens”. C’est exactement ce qu’ils ont fait en Géorgie il y a quelques années. Le pays possédait deux régions autonomes, l’Ossétie du sud et l’Abkhazie. Le FSB est entré et s’est mis discrètement à distribuer des passeports à toute une partie de la population. Puis les Russes ont joué sur le fait qu’il y avait une telle proportion de leurs concitoyens dans ces régions pour justifier l’envoi de leurs soldats et en virer l’armée géorgienne.
– Et à vous entendre, on dirait qu’on ne peut rien y faire. »
Bixby haussa de nouveau les épaules. « Je crois qu’ils attaqueront et je crois qu’ils s’empareront de la Crimée. Le fruit est prêt à tomber. Ce qui me préoccupe, c’est que tout le reste du pays tombe à son tour. La Russie voit dans les nationalistes ukrainiens au pouvoir un danger immédiat pour leurs concitoyens habitant dans le pays. Volodine pourrait fort bien envoyer son armée jusqu’à Kiev.
– Que pourrais-je faire qui puisse vous aider ? » demanda Clark.
Bixby s’immobilisa et regarda son aîné. « Vous n’êtes pas seul, n’est-ce pas ? »
Clark ne répondit pas tout de suite.
« Écoutez, mon vieux. Je n’ai certainement ni le temps, ni l’énergie, ni les ressources de vous passer au peigne fin. La seule chose que je pourrais faire c’est appeler quelqu’un au service des douanes et vous faire annuler votre visa.
– J’aimerais mieux que vous évitiez, répondit Clark. Et non, je ne suis pas seul. Je suis ici avec Domingo Chavez. »
Bixby fronça les sourcils. Chavez était bien connu dans la maison. « Êtes-vous ici pour négocier un contrat commercial ? Vous travaillez bien pour une de ces compagnies pétrolières ?
– Du tout. Croyez-moi. Je ne fais pas ça pour l’argent. Mais je veux vous aider. J’ai deux autres personnes avec moi, plus un gars d’ici qui a déjà travaillé pour moi avec Rainbow. Nous sommes en mission pour en savoir plus sur Gleb la Balafre et son organisation à Kiev, mais je ne veux pas marcher sur vos plates-bandes. Nous pouvons juste vous apporter un petit coup de main professionnel. C’est tout. »
Ils reprirent leur déambulation et Bixby haussa derechef les épaules tout en marchant. « Écoutez. J’apprécie les efforts que vous avez déployés pour réunir une équipe et venir de l’autre bout du monde, mais, par nature, je ne suis pas confiant. Vous venez bel et bien piétiner mes plates-bandes et, même si je n’ai pas tous les effectifs que je souhaiterais, je ne suis pas non plus préparé à vous inclure dans mon organigramme.
– Vous commettez une erreur. » Clark sortit de sa poche une carte. Dessus, il y avait son numéro de téléphone-satellite. « Si jamais vous changez d’avis, je serai dans les parages. »
Bixby prit la carte sans s’arrêter, la glissa dans sa poche de pardessus.
Alors qu’ils approchaient de la station de métro, Bixby commença à s’écarter de Clark. Il était à près de trois mètres sur sa droite quand il indiqua d’un signe de tête un emplacement dans les arbres, sur la gauche de Clark. « Nous avons de la compagnie. Un sous-fifre du FSB est en train de se mettre en position.
– Il y en a un second derrière vous, répondit Clark. Ils n’ont pas encore installé leurs micros et caméras. »
Bixby ne se retourna pas. À la place, il continua de regarder droit devant lui tout en répondant : « À la prochaine, Clark, tâchez de vous éviter les ennuis. J’ai déjà bien assez de problèmes comme ça. »
Clark aussi regardait par terre. Quiconque les surveillait de loin ne pourrait deviner qu’ils étaient ensemble. Clark contourna par la gauche l’entrée couverte du métro pour gagner les escaliers et descendre prendre son train.
Bixby, pour sa part, gagna la rue et héla un taxi pour regagner l’ambassade. Il allait devoir reprendre de zéro sa surveillance avant de rencontrer enfin l’homme d’affaires italien.
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LE PRÉSIDENT Jack Ryan était étendu sur son lit à Blair House. Il était minuit ; il le savait parce que la pendule du grand-père dans le hall venait de sonner. Normalement, il devait se lever à six heures du matin, sauf si quelque événement requérant son attention survenait au milieu de la nuit, aussi espérait-il trouver rapidement le sommeil.
Mais il en doutait fort. Les nouveaux développements de la soirée le tenaient éveillé. À la CIA, Jay Canfield venait de signaler que la Russie avait fait entrer un bataillon mécanisé en Biélorussie. Ce n’était pas une invasion ; tout au contraire, l’action s’était produite avec l’aval de Minsk. Ryan savait que la Biélorussie obéissait à toutes les injonctions de Moscou. Le régime autoritaire de Minsk était totalement à la botte de Volodine.
Non, les mouvements de troupes n’étaient pas inquiétants vis-à-vis du sort de la Biélorussie ; ils l’étaient parce que le pays jouxtait la frontière nord de l’Ukraine.
Jack avait demandé à Jay si les bataillons mécanisés pouvaient constituer un risque pour Kiev et la réponse de Canfield ne cessait de lui trotter dans la tête : « Oui, mais franchement, même les troupes russes à la frontière est de l’Ukraine peuvent menacer Kiev. Les dépenses militaires du pays n’ont jamais été suffisantes pour assurer l’entretien de leurs forces armées. Les Russes peuvent s’emparer de la capitale depuis toutes les directions. » Jack avait de plus en plus l’impression que chaque jour qui passait rapprochait le risque d’une invasion. Il avait envoyé Scott Adler, son ministre des Affaires étrangères, faire le tour des capitales européennes pour battre le rappel d’un front diplomatique avant que la Russie ne déclenche une invasion, mais jusqu’ici Adler avait reçu quantité de platitudes encourageantes en privé mais bien de peu de prises de positions officielles de la part des chancelleries européennes.
Ryan avait une réunion prévue dans la matinée avec Bob Burgess, son ministre de la Défense, pour discuter des ramifications militaires d’une invasion russe de l’Ukraine et il savait qu’il devait commencer à se préparer pour ce qui s’avérait de plus en plus inévitable.
Avec tous ces problèmes sur les bras, Jack savait qu’il devait rester concentré sur le présent. Mais, malgré tous ses efforts, la remarque de Mary Pat Foley, dans l’après-midi, sur les rumeurs concernant un assassin dénommé Zénith et une série de meurtres commis trente ans plus tôt l’avaient ramené à cette époque.
Il n’avait plus repensé à Zénith depuis bien longtemps. Durant les quatre ans où il n’avait pas été président, Jack avait travaillé à la rédaction de ses mémoires. Un processus lent et laborieux, d’autant que bien des événements auxquels il avait pris part demeuraient confidentiels et qu’il ne pouvait par conséquent guère les développer dans son livre.
Mais l’affaire Zénith – à l’époque on parlait encore de « prétendue affaire Zénith », vu que personne encore n’avait pu prouver l’existence de cet individu – était un événement qui avait été non seulement classé confidentiel mais même carrément effacé des archives. De fait, Jack n’en avait plus jamais parlé à personne depuis trente ans.
Ce qui rendait d’autant plus surprenant que Mary Pat vînt à le mentionner dans le cadre de la crise actuelle.
Il restait si peu de mystères datant de la guerre froide. Quand le rideau de fer était tombé, quasiment toutes les réponses retenues derrière s’étaient déversées comme par une écluse qu’on aurait ouverte.
Mais malgré les enquêtes du gouvernement russe en la matière, les questions entourant Zénith, elles, n’avaient toujours pas été résolues.
Jack savait que Mary Pat avait raison ; ça ne lui ressemblait pas de traquer des détails sur un seul type d’information. Il était manifeste que ce qu’il cherchait avant tout, c’était de savoir si Talanov était ou non impliqué dans les meurtres de Zénith ; si oui, alors ce serait une pièce importante du puzzle et un élément pour mieux comprendre son passé et sa personnalité. Mais si Jack était honnête avec lui-même, il devait bien admettre qu’il avait ordonné l’examen de l’affaire Zénith surtout parce que c’était l’un des rares points d’interrogation restants de sa carrière, et que si Roman Talanov avait quelque chose à voir avec cette affaire, si improbable cela fût-il, Jack voulait absolument le savoir.
Il ferma les yeux et s’efforça de dormir. Demain, il lui faudrait être impliqué à cent pour cent dans un présent dangereux ; il ne pouvait pas s’autoriser le luxe de lézarder au lit toute la nuit à ruminer son dangereux passé.
 
 
Sandy Lamont s’inquiétait au sujet de son jeune et fameux employé pour tout un tas de bonnes raisons. Pour commencer, depuis leur retour des Caraïbes, Jack avait travaillé si dur qu’il commençait à ressembler à un zombie et Lamont redoutait de voir un de ses supérieurs remarquer son état en le croisant dans le hall et lui passer un savon, à lui, Lamont, pour harcèlement de son personnel.
Un autre de ses motifs d’inquiétude était qu’il recevait des appels de Moscou, tous plus ou moins convergents : en gros, une partie du travail qu’ils avaient accompli à l’initiative de Jack Junior commençait à attirer sur eux l’attention malvenue des autorités locales.
Jack s’était remis à bosser sur Gazprom, c’était clair au vu des coup de fil. Au cours de son enquête, le jeune Américain avait envoyé des employés du bureau moscovite de Castor and Doyle aux services du fisc pour y réclamer des documents. Ce qui avait bien sûr provoqué un certain émoi au centre des impôts et Sandy savait qu’il allait devoir délicatement persuader son jeune et fougueux employé de mettre un peu la pédale douce tant pour sa propre sécurité que pour la bonne santé de C&B Risk Analytics. Sandy savait qu’ils risquaient de sérieuses représailles si jamais Castor découvrait que Jack concentrait ses efforts d’investigation sur la vache à lait des siloviki.
Sandy retrouva Jack là où il était sûr le trouver en fin de journée, penché sur son clavier d’ordinateur, le téléphone collé à l’oreille. Sandy attendit que le jeune homme, en conversation avec un des interprètes de la maison, eut raccroché puis il frappa à la porte de son bureau.
« Eh, Sandy.
– T’as une minute ?
– Bien sûr. Entre donc. »
Sandy rejoignit Jack dans le petit bureau, referma la porte et s’assit sur la seconde chaise. « Sur quoi travailles-tu ? » demanda-t-il même s’il connaissait déjà la réponse.
« Une société-écran suisse qui commerce avec Gazprom. »
Sandy feignit la surprise. « Souviens-toi, vieux, Gazprom était le bénéficiaire final de l’arnaque Galbraith, certes, mais ce ne sont pas eux qui lui ont volé son entreprise.
– Je n’en suis pas aussi sûr.
– Mec, si tu achètes un bien que quelqu’un d’autre a volé, tu peux être contraint de le restituer s’il a été acquis de manière illégale mais cela n’implique pas que tu sois toi-même un criminel1. Nous devons aider Galbraith et ses avocats à prouver la culpabilité d’une des compagnies qui ont effectivement pris part à la transaction, et non pas Gazprom, qui s’est contenté de ramasser la mise une fois le marché conclu.
– C’est une histoire énorme, Sandy. Qui pourrait remonter jusqu’à la direction de Gazprom, ses hauts responsables et ses principaux actionnaires. Je sais que Castor est sur les nerfs, alors j’essaie dans la mesure du possible de marcher sur des œufs. »
Sandy savait qu’il ne serait pas évident, malgré tout, de tenir les rênes d’un analyste débordant de tant d’énergie. Il retint un soupir. « Qu’as-tu appris ?
– Parmi toutes les données que j’ai recueillies dans la paperasse trouvée dans la poubelle de Randolph Robinson, je suis tombé sur un document destiné à la Shoal Bank, l’établissement que nous pensons appartenir aux gens qui sont derrière l’IFC. C’était un avis de transfert du compte d’une compagnie allemande à la Shoal Bank. J’ai étudié cette compagnie et, à partir de la liste des principaux actionnaires, j’ai pu remonter la piste en suivant les noms, les adresses, et trouver les holdings avec qui elle est en affaires et les signataires des emprunts qu’elle a faits pour ses achats.
– Et de quelle sorte de compagnie s’agit-il ?
– L’Allemagne achète du gaz naturel auprès de Gazprom. Or, cette firme allemande installée en Suisse reçoit des paiements du gouvernement fédéral, avant de traiter ceux-ci pour Gazprom.
– Les traiter ? »
Jack étouffa un rire. « Ouais. Ce sont de simples intermédiaires. L’Allemagne câble des fonds sur le compte suisse de cette compagnie, et celle-ci les retransfère en Russie, déduction faite des frais de traitement bancaire. Gazprom les utilise ensuite pour des raisons non élucidées.
– Manifestement, le but de la manœuvre est d’amener les Allemands à payer leur gaz au prix fort pour que quelqu’un en chemin récupère sa commission.
– Ouaip, confirma Jack. Mais c’est encore plus diabolique. J’ai découvert que les Allemands, à la demande de Gazprom, ont viré dix millions de dollars à une société de conseil genevoise, et qu’ils ont pour cela transité par la banque Shoal d’Antigua. Il y a eu des tentatives pour masquer l’identité des propriétaires de cette société de conseil, je travaille encore dessus mais je suis sûr que ce n’est une fois encore qu’une coquille vide, voire une coquille dans une autre coquille. Cette rétribution devait être une sorte de renvoi d’ascenseur, une rétrocommission. Pour autant que je sache, la seule raison de l’existence de cette firme genevoise est de faciliter les versements de dessous-de-table.
– Ça facilite grandement le règlement des pots-de-vin, observa Sandy. Les compagnies de ce genre n’existent que sur le papier et leur seule production est celle de fausses factures.
– En effet, confirma Jack. Le fonctionnaire allemand lambda qui a approuvé le contrat gazier avec Gazprom monte discrètement une compagnie à Genève pour permettre à son propre pays de le rétribuer en douce. »
Ryan savait que Sandy avait bien plus de métier que lui en la matière et qu’il serait difficile à surprendre. Il précisa. « Et ce n’est jamais qu’un seul paiement. Pour dix millions. Or ce sont déjà plus de quatre milliards qui sont sortis d’Allemagne en direction de Gazprom via cet intermédiaire suisse. Nul ne peut dire quelle proportion en a été écrémée et dans quelle poche elle a abouti.
– Bien joué, l’ami, commenta Sandy. Quand le vieux père Castor m’a dit qu’il allait faire bosser sous mes ordres Jack Ryan Jr., je me suis dit que tu n’étais qu’une belle gueule avec un nom ronflant. À présent, je commence à regarder par-dessus mon épaule pour m’assurer que tu ne vas pas me piquer ma place. »
Ryan appréciait le compliment mais, dans le même temps, il avait l’impression que, pour une raison quelconque, on lui passait de la pommade. « La curiosité, je tiens ça de mon père, expliqua-t-il. J’adore creuser dès qu’il y a un truc bien mystérieux, mais pour te dire la vérité, tout ce que je veux, c’est résoudre ces énigmes. Je n’ai nulle ambition de diriger un service, et encore moins une boîte.
– Moi aussi, j’étais un vrai pitbull, dans le temps. C’était à la fin des années quatre-vingt-dix et la Russie était alors un autre bestiau. Des types avec des chaînes en or qui se descendaient mutuellement à coups de balles dans la nuque. Ça peut sembler sinistre aujourd’hui, avec toutes ces carambouilles financières, mais c’est de la gnognotte en comparaison de ce temps-là.
– Ouais, eh bien, on s’est quand même fait sérieusement allumer l’autre jour à Antigua.
– Là, je t’accorde ce point. C’est le maximum de violence que je tolère. »
Lamont était déjà parti pour le sermonner mais Jack l’interrompit :
« Toujours est-il que j’ai trouvé autre chose dans les données de Robinson. Une note indiquant que le conseil d’administration de la Banque Shoal s’était rendu à Zoug, en Suisse, le premier mars dernier pour une réunion avec la banque locale. J’ai décidé que la clef pour démonter tout ce marché gazier était d’identifier les participants à cette rencontre. »
Lamont siffla doucement : « La liste des voyageurs ?
– Oui, mais c’est compliqué.
– Je m’en serais douté. L’aéroport le plus proche est celui de Zurich et il doit bien y avoir une centaine de vols quotidiens. »
Ryan opina. « J’ai relevé tous les vols commerciaux en provenance de Russie lors des soixante-douze heures précédant la réunion. Je n’ai vérifié que les premières classes parce que, ma foi, ces gens étant impliqués dans un détournement d’un virgule deux milliards de dollars, ils n’allaient pas voyager à fond de cale.
– Pas faux.
– J’ai trouvé des P-DG et des directeurs financiers, en veux-tu en voilà, mais personne avec les contacts ou l’envergure pour être impliqué dans une opération de ce niveau.
– Je suppose que tu as également vérifié les jets privés.
– Bien entendu. Je me suis dit dès le début qu’il me faudrait sans doute les inclure aussi dans ma recherche. J’ai examiné tous les vols déclarés, mais sans trop insister parce que j’ai pensé que ces types arriveraient sans doute sur un vol bloqué.
– C’est quoi, ça ?
– La Direction de l’aviation civile helvétique s’appelle Skyguide. Cet organisme peut bloquer un vol de telle sorte que le public ne peut en découvrir la moindre trace. Nous avons la même procédure aux États-Unis. La seule chose à faire est de demander gentiment à la FAA2 de dissimuler l’identité de ton zinc privé et son plan de vol. Certaines entreprises ont besoin de mener leurs petites affaires sans que leurs concurrents puissent pister les mouvements de leur P-DG, des stars de cinéma veulent esquiver les paparazzi, sans oublier bien sûr les questions de sécurité.
– Je suis sûr qu’il doit y avoir quantité d’autres raisons moins avouables. »
Ryan acquiesça et tendit la main vers sa tasse de café. « Certainement. Toujours est-il que j’ai compris que je ne pouvais pas me contenter de relever les immatriculations des avions pour les repérer, alors j’ai récupéré les fichiers audio de la tour de contrôle de Zurich durant ces soixante-douze heures, téléchargé l’ensemble et passé le tout dans un logiciel de reconnaissance vocale. Même si le numéro du vol est bloqué sur tous les journaux de bord écrits, l’appareil a bien dû pouvoir communiquer avec la tour en utilisant son numéro de vol. Grâce à mon logiciel, j’ai listé tous les matricules des jets privés et n’ai plus eu ensuite qu’à procéder à une recherche sur chaque appareil individuellement. »
Lamont était bluffé par la ténacité de Jack Ryan. « Quand je te disais que t’étais un vrai pitbull…
– Ce n’était pas si sorcier, parce que je savais d’emblée que je cherchais un appareil bloqué, un dont le plan de vol n’était pas disponible en ligne. J’en ai trouvé plusieurs, bien sûr – il y a des tas d’avions d’affaires discrets qui viennent se poser en Suisse. Mais il y avait un Airbus A318, immatriculé NS-3385, qui s’est posé à neuf heures trente le premier mars, le jour même de la réunion. L’ACJ 318 est un avion d’affaires avec chambre, salon, zone passagers et même une salle de réunion privée.
– Un appareil bougrement coûteux.
– J’ai fait des recherches sur l’avion proprement dit et n’ai rien trouvé, alors j’ai cherché dans les relevés de la zone réservée à l’aviation générale sur la plate-forme aéroportuaire de Zurich et là, j’ai relevé qu’un A318 avait été ravitaillé ce matin-là. La facture du plein de kérosène avait été réglée par une holding installée à Zurich même, et cette compagnie avait également réglé le plein d’un autre appareil, quelques mois plus tôt, sur ce même terminal d’aviation générale. Celui-là appartenait à un groupe de restaurants de Saint-Pétersbourg. »
Sandy pencha la tête. « Un groupe de restaurants de Saint-Pétersbourg ? »
Sourire de Jack. « Tout juste. Celui-là même pour lequel travaille Randolph Robinson là-bas à Antigua. Il a monté cette société-écran et dans le même temps dirige la Shoal Bank, qui appartient à IFC.
– Tu as un nom associé à cette entreprise de restauration ? » demanda Sandy.
Jack consulta ses notes. « J’en ai un. Dmitri Nesterov. Il possède une chaîne de restaurants. En dehors de ça, je ne sais rien de lui. J’ai eu beau chercher et chercher encore. Il n’a pas fréquenté d’école de commerce, il n’est pas membre de la Douma3, n’est pas fonctionnaire au Kremlin.
« Mais il est le principal actionnaire d’une compagnie qui s’est appropriée pour plus de douze milliards d’euros en infrastructures pétrolières et gazières au cours des quatre derniers mois.
– C’est totalement incroyable.
– Oui, confirma Ryan. Nous devons identifier ce Nesterov et découvrir pourquoi le Kremlin l’a chargé de mettre un virgule deux milliard de dollars dans l’OPA hostile sur Galbraith Rossiya Energy. »
Lamont acquiesça mais lentement, avec méfiance. Il devait bien l’admettre, ce Yankee était allé plus loin que quiconque dans la boîte. Il savait que Castor était opposé à ce qu’un des membres du personnel travaille contre Gazprom mais Jack Ryan était sur un coup fumant et Sandy Lamont n’allait pas laisser le patron s’interposer.
Ryan l’interrogea benoîtement : « Y a-t-il un sujet dont tu désirais discuter ? »
Sandy se contenta de hocher la tête. « Pas du tout. Continue comme ça. »


1. 
La qualification pénale dépend en fait énormément selon les pays, du type et de la valeur du bien, de sa destination et de la connaissance ou non par le receleur de la qualité d’objet volé.


2. 
Federal Aviation Administration : la Direction de l’aviation civile aux États-Unis.


3. 
Le parlement russe.
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À KIEV, la situation sur le terrain semblait se détériorer de jour en jour. Ce qui avait commencé sous la forme d’une série de discours quotidiens des nationalistes sur la vaste place Maïdan, la place de l’Indépendance, s’était mué en l’affaire de quelques jours seulement en rassemblements de dizaines de milliers de personnes où discours, banderoles et slogans proclamaient nettement les penchants antirusses des manifestants.
La division du pays apparut au grand jour quand les Ukrainiens prorusses commencèrent leurs propres rassemblements quotidiens de l’autre côté de la place. Tout espoir pour les forces de police de voir la tension se désamorcer d’elle-même disparut lorsque, dans chaque camp, l’on se mit à monter des tentes et qu’entre nationalistes et prorusses débutèrent des échauffourées de plus en plus violentes.
La police anti-émeutes était intervenue, bombes lacrymogènes et cocktails Molotov zébraient l’air à présent tous les jours, tandis que grimpait régulièrement le décompte des arrestations et des blessés.
Et cela ne se produisait pas qu’à Kiev. À Sébastopol, en Crimée, des bandes de skinheads de la majorité russe brisaient les vitrines des magasins tenus par les Ukrainiens nationalistes et par les Tatars, mettaient le feu aux poubelles et au mobilier urbain, et tabassaient les passants un peu au hasard.
Le lendemain après que Clark eut surpris Keith Bixby par sa proposition de l’aider à organiser une surveillance de Gleb la Balafre, les hommes du Campus furent réveillés dans leur appartement par le bruit de sirènes. Ils étaient situés à plusieurs centaines de mètres de la place mais le bruit des chants de la foule montaient jusqu’à leur planque au deuxième étage.
Puisqu’ils jouaient les journalistes, Clark, Chavez, Caruso et Driscoll s’habillèrent en vitesse, saisirent micros et caméras et dévalèrent l’escalier. Parvenus dans la rue, ils tombèrent sur une marche de protestation, prétendument spontanée, arrivée de l’extérieur de la ville, qui se dirigeait directement vers la place Maïdan. D’après les banderoles et les slogans au vitriol crachés par les manifestants, il était évident qu’il s’agissait d’un groupe d’ultranationalistes en provenance de l’ouest du pays.
Selon toute vraisemblance, ils n’avaient pas traversé l’Ukraine à pied pour rallier la capitale ; ils avaient dû être transportés par car durant la nuit pour constituer cette marche.
Une fois le groupe passé, les quatre hommes remontèrent. Le contact de Clark avec le chef d’antenne locale de la CIA ayant été quelque peu traité avec mépris, il décida d’improviser. Igor Kryvov avait été flic, et il connaissait effectivement bon nombre de personnalités dans la pègre locale, aussi Clark décida-t-il d’exploiter cette ouverture pour en apprendre le maximum.
Juste après le petit déjeuner, il annonça à ses compagnons de planque : « Igor, Ding et moi allons sortir effectuer une petite reconnaissance.
– Pigé, observa Caruso, vous autres russophones allez vous amuser ensemble pendant que Sam et moi, on reste derrière avec le nerd. »
Il faut dire que Biery avait le nez plongé dans un de ses ordinateurs portables. Sans quitter des yeux son écran, il précisa : « Je suis un geek, pas un nerd.
– Igor, crut bon d’expliquer Chavez, va nous emmener faire un tour pour rencontrer des gens susceptibles de nous rapprocher du monde que nous devons pénétrer pour en savoir plus sur la Balafre.
– Bref, répondit Driscoll, vous voilà partis pour rencontrer des dealers de drogue, des maquereaux et autres trafiquants d’êtres humains. Amusez-vous bien.
– On va essayer », lâcha Clark.
 
 
Valeri Volodine était de retour sur le plateau du journal du soir de Russie nouvelle avec sa journaliste préférée, Tatiana Molchanova. Ce soir, le sujet de l’entretien était un nouveau traité commercial avec la Chine, mais Molchanova avait rédigé des notes et des questions complémentaires pour couvrir une vaste gamme de sujets, au gré des caprices de Volodine.
Ce dernier, comme à son habitude, s’adressa directement à la caméra et ses « réponses » étaient moins destinées à satisfaire la curiosité de la journaliste qu’à faire passer ses idées, préparées à l’avance, aux téléspectateurs. La mâchoire serrée, le regard fier, il lança : « J’annonce un nouveau traité commercial avec nos amis de la République populaire de Chine. Nos deux puissantes nations vont resserrer leurs liens de sécurité énergétique. Nous allons doubler nos exportations de pétrole vers la Chine, leur assurant ainsi leurs besoins en énergie pour leur croissance tout en renforçant notre marché, malgré le chantage de l’Occident pour le limiter. Les itinéraires de transport ont été déjà décidés. La construction des oléoducs va débuter très prochainement. Nous allons par ailleurs construire des ponts routiers et des lignes de train à grande vitesse entre nos deux pays. Nous avons déjà entamé l’exploitation conjointe du charbon en Sibérie.
« Nous avons laissé derrière nous nos différends et, ensemble, nous allons créer le plus vaste marché économique de la planète.
« Avec le prétendu pivot asiatique de l’Amérique et son attaque illégale contre le territoire chinois l’an dernier, les Chinois savent qu’il est dans leur intérêt d’accepter notre amitié et d’intensifier notre coopération économique. »
La beauté aux cheveux de jais acquiesça, songeuse, avant de poser sa question suivante, comme si cette dernière lui était venue spontanément en réaction à la dernière réponse de Volodine, quand bien même lesdites questions avaient été concoctées par les producteurs. « Monsieur le Président, pensez-vous que ce développement va affecter les relations de la Russie avec l’Occident et comment ? Les récents conflits avec l’OTAN et les États-Unis ont préoccupé certains de nos concitoyens qui se demandent s’ils ne risquent pas d’avoir un impact négatif sur notre avenir économique. »
Volodine, cette fois, la regarda directement. « Tout au contraire, c’est exactement l’opposé. Le rôle dominateur de l’Amérique dans le monde prend fin dans notre sphère d’influence. Ils peuvent faire beaucoup de bruit, menacer d’une nouvelle expansion de l’OTAN, ils peuvent continuer de proférer des menaces sur la scène internationale, il n’en reste pas moins que les Européens ont besoin de nos produits et de nos services.
« Maintenant que la Russie et la Chine ont créé un nouvel ordre mondial, les menaces puériles de l’Occident auront encore moins d’effet sur nous.
– Monsieur le Président, considérez-vous la Russie comme une puissance internationale ? »
Sourire de Volodine. « Nul ne peut nier que les deux plus grandes puissances du vingtième siècle ont été les États-Unis et l’Union soviétique. La chute de cette dernière a été l’une des plus grandes tragédies du siècle passé. En tant que dirigeant de la Russie, je ne puis en dire plus sans être aussitôt qualifié à l’Ouest de communiste. Ceci, bien sûr, est une accusation ridicule, parce que, franchement, qui dans la Russie moderne, a obtenu plus de succès que moi sur le marché ?
« Mais c’est l’Ouest qui ne comprend pas notre histoire. Le modèle économique était défaillant mais la nation était forte. Durant notre transition de l’économie dirigée vers l’économie de marché, nous avons rencontré maints écueils, mais rétrospectivement, c’est l’Occident qui nous a ouvert le passage.
– Êtes-vous en train de dire que désormais l’Occident a moins d’influence sur la Russie ? »
Volodine opina. « C’est exactement mon idée. La Russie prendra des décisions fondées sur les intérêts de la Russie, et de la Russie exclusivement, mais ce sera également avantageux pour nos voisins. »
Il sourit en s’adressant à la caméra : « Une Russie forte sera un facteur de stabilité dans la région, pas de discorde, et je considère que mon rôle est de renforcer la Russie. »
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LE PRÉSIDENT Ryan entama sa journée de travail dans le Bureau ovale un peu après six heures du matin. Il dormait toujours mal à Blair House, aussi avait-il pris l’habitude de se mettre au travail avec environ une heure d’avance sur l’horaire habituel pour ne pas perdre son temps.
Il était huit heures maintenant et Ryan avait déjà pris du retard. Mais si difficile que fût la tâche d’accomplir la fonction la plus importante du pays avec si peu de sommeil, Jack devait bien admettre qu’il avait au moins la chance de puiser son énergie dans l’un des meilleurs cafés de la planète.
Sitôt que Mary Pat Foley arriva pour leur réunion matinale, il lui en servit une tasse, ainsi que sa deuxième de la journée, sachant qu’il paierait le prix de la caféine en début d’après-midi.
Ils s’apprêtaient à commencer quand l’interphone sur son bureau retentit et la voix de sa secrétaire se fit entendre dans le haut-parleur. « Monsieur le Président, le ministre de la Justice Murray est ici.
– Faites-le entrer, je vous prie. »
Dan Murray pénétra dans le Bureau ovale avec une démarche rapide et décidée, le regard brillant derrière ses grosses lunettes.
Ryan se leva. « T’as l’air de péter la forme, Dan. »
Sourire de Murray. « C’est parce que j’ai de bonnes nouvelles. Nous avons trouvé l’auteur de l’empoisonnement de Sergueï Golovko.
– Dieu soit loué. Raconte-moi ça.
– Hélas, ou heureusement, selon le point de vue, je n’ai pas des masses d’expérience en ce qui concerne les enquêtes pour empoisonnement au polonium. Il se trouve qu’il n’y a guère de produits radioactifs qui laissent autant de traces aisément détectables avec l’équipement adéquat.
« En gros, le polonium en laisse une à peu près partout où il passe. Cela nous a permis de remonter la piste de Golovko de la Maison-Blanche à son hôtel, puis celle de la limousine que lui et son groupe ont prise depuis l’aéroport Reagan National et, en remontant encore, jusqu’à Lawrence, dans le Kansas. Tous les endroits où il est passé, où il s’est assis, les objets qu’il a touchés, tous portent des traces de cet isotope.
« À l’université du Kansas, il a prononcé une allocution et pris part à un débat avec des étudiants dans le grand amphithéâtre. Son hôtel, la voiture qu’il a louée, le dais de la scène dans l’auditorium où il s’est exprimé, la salle d’attente et les toilettes dans les coulisses où il s’est préparé, partout… on a retrouvé des indices de la présence de polonium. »
Murray eut un petit sourire. « Et puis… plus rien. »
Ryan inclina la tête. « Plus rien ?
– Ouaip. L’endroit où il a pris son petit déjeuner avant de se rendre à l’université. RAS. L’avion de ligne pour son vol de Dallas à Lawrence. RAS. Son hôtel à Dallas. RAS. Nous avons remonté toutes les étapes de son voyage. Hôtels, voitures, restaurants, avions. Pas la moindre trace de radiations nulle part avant sa séance de questions-réponses avec des étudiants à l’université du Kansas.
– Ça m’a tout l’air d’une impasse, se lamenta Mary Pat.
– On pourrait l’imaginer, mais nous avons repris la piste. Nous avons trouvé un verre dans la cuisine de la cafétéria du campus qui était quasiment phosphorescent dans le noir, bien qu’il eût été passé au lave-vaisselle. Des témoins confirment que Golovko a bu un Sprite alors qu’il était sur le podium – nous pensons qu’il s’agit de son verre.
« Nous avons recueilli une liste des personnels qui travaillaient à la cafétéria durant cette tranche horaire et nous allions les interroger un par un, mais ils ont également un vestiaire, aussi avons-nous commencé par là. Nous avons donc testé toutes les armoires et l’une d’elles était contaminée, à l’intérieur comme à l’extérieur. Elle appartient à un étudiant de vingt et un ans, celui-là même qui a donné le verre à Golovko avant qu’il monte sur scène.
– Cet étudiant, ne me dis pas qu’il est russe…
– Pas il : elle. Et elle n’est pas russe mais vénézuélienne.
– Oh, mon Dieu », lâcha Ryan. (Le Venezuela était un proche allié de la Russie.) « S’ils ont envoyé chez nous un agent pour commettre un assassinat, cela ne pourrait qu’envenimer un peu plus nos relations avec eux, qui déjà ne sont pas fameuses. »
Murray poursuivit : « Nous allons la mettre sous surveillance, lancer une enquête, mais nous devons d’abord nous assurer qu’il ne traîne plus de polonium susceptible de mettre d’autres personnes en danger. Mes experts pensent, m’ont-ils dit, qu’elle l’a manipulé avec tant d’insistance et de manière si négligente qu’il ne lui reste sans doute que quelques semaines à vivre, mais s’il lui en reste encore après ce qu’elle a déjà mis dans la boisson de Sergueï, alors il faut qu’on le retrouve pour l’isoler en conteneur plombé le plus vite possible. »
Soupir de Jack. « Récupérez-la. » Ce n’était pas une décision vraiment difficile à prendre, même s’il était frustrant de se dire que cela risquait de leur faire louper une occasion de la filmer en train de rencontrer un espion russe.
« Que savons-nous d’elle ? demanda Mary Pat.
– Elle s’appelle Felicia Rodriguez. Elle vit au Kansas depuis ses quinze ans. Elle est retournée plusieurs fois voir ses grands-parents à Caracas, mais jamais longtemps. Elle ne semble pas être un agent actif, ou même être liée au pouvoir vénézuélien.
– On ne peut pas non plus imaginer qu’elle ait fait ça à son insu, rétorqua Jack.
– Elle savait de toute évidence qu’elle empoisonnait la boisson de Golovko mais néanmoins on aurait pu la duper. Mes experts m’affirment qu’il y a des traces de polonium en telle quantité dans son vestiaire qu’elle n’a pas dû, selon eux, soupçonner ce qu’elle manipulait. Peut-être pensait-elle simplement lui avoir refilé une drogue…
– Une drogue ?
– Ouais, une dose de Rohypnol pour le mettre dans les vapes, élocution empâtée, démarche hésitante, air largué. Les Cubains faisaient ce genre de trucs pour mettre en état d’infériorité leurs adversaires.
– Exact », confirma Mary Pat.
Murray se leva. « Si vous voulez bien m’excuser, je vais faire procéder à son interpellation. On l’enverra à l’hôpital et on la mettra en quarantaine, ajouta Murray. Sous bonne garde, évidemment. »
Tandis que Murray quittait le Bureau ovale, la secrétaire de Ryan annonça l’arrivée de Robert Burgess, ministre de la Défense, accompagné du chef d’état-major interarmées, l’amiral Mark Jorgensen. Ils venaient pour la réunion matinale mais, dès leur arrivée, Ryan vit qu’ils avaient un souci plus pressant en tête.
« Que se passe-t-il ? »
Burgess répondit : « Le ministre de la Défense russe a annoncé ce matin le début d’une série de manœuvres navales, dès aujourd’hui, en mer Noire. Moins d’une heure après cette annonce, quasiment toute la flotte de la mer Noire a commencé à se mobiliser. Et deux douzaines de bâtiments ont levé l’ancre et fait route vers le port de Sébastopol.
– Et ils parlent d’un exercice banal ?
– Tout à fait.
– Quel est le niveau de menace ?
– Le fait que ces manœuvres soient imprévues est déroutant, c’est le moins qu’on puisse dire. Il semble bien qu’elles étaient déjà dans les tuyaux mais c’est impossible à confirmer. L’accord des Russes avec l’Ukraine stipule que les exercices militaires incluant moins de sept mille participants n’ont pas à être programmés à l’avance.
– Sont-ils en dessous de ce nombre ?
– J’en doute. Il y a au total trente-six bâtiments de guerre impliqués, ce qui fait certes moins de sept mille marins, mais il faut également compter un nombre indéterminé d’appareils aériens basés à terre. Par-dessus le marché, ils ont annoncé que les exercices incluront des unités parachutistes, des spetsnaz du GRU et l’infanterie de marine.
– À la louche, monsieur, d’après l’annonce, intervint Jorgensen, j’estimerais l’effectif total à vingt-cinq mille hommes, minimum.
– À rajouter aux troupes qui sont déjà entrées en Biélorussie ?
– Oui, sans compter les forces postées aux frontières occidentales de la Russie. »
Ryan se massa l’arête du nez. « Ils préparent une invasion, c’est ça ?
– Ça m’en a tout l’air, oui, confirma Burgess. Volodine fait de grands moulinets de sabre, mais c’est un niveau de mobilisation que nous n’avons encore jamais vu. Même son attaque de l’Estonie n’impliquait pas de tels effectifs.
– La Crimée est un butin plus conséquent, observa Ryan.
– Certes.
– Quelles sont nos options ?
– Limitées.
– Limitées au sens fort du terme ou bien au sens approximatif ?
– Militairement, précisa Burgess, nous ne pouvons pas faire grand-chose. Nous avons quelques navires en mer Noire mais pas suffisamment pour les intimider ou impacter leurs manœuvres. Quant aux options diplomatiques, j’imagine qu’il faut poser la question à Adler. »
Ryan acquiesça. Il allait devoir conférer avec Scott Adler sitôt ce dernier de retour à Washington.
Il imagina que là-bas, à Moscou, Volodine pouvait n’en faire qu’à sa tête. Telle était la rumeur, en tout cas. Mais était-ce vrai ? Ryan savait qu’on ne cessait d’évoquer les liens du dirigeant russe avec le crime organisé. Même si nul ne l’avait jamais coincé en liaison avec une quelconque activité criminelle, Ryan se plaisait à imaginer que ce salopard était noyé jusqu’au cou dans des plans foireux avec des gangsters qui le tenaient par les couilles. Jack savait toutefois qu’il y avait de bonnes chances que la vérité fût sans doute parfaitement l’inverse. Avec le contrôle total qu’il exerçait sur l’armée, le ministère de l’Intérieur et les services de renseignement, Volodine était presque à coup sûr le seul et unique à détenir le pouvoir réel en Russie.
« Et l’armée ukrainienne est faible, n’est-ce pas ? » demanda-t-il.
Jorgensen répondit. « Très. Leurs dépenses de défense représentent un petit pour cent de leur PNB, tout juste deux milliards de dollars. Même pas de quoi renouveler les systèmes et l’équipement. Ils peuvent tout juste assurer l’entretien du matériel existant.
– Tactiques ? doctrine ?
– Ils pourront se battre à leur frontière, ils ont des défenses aériennes correctes, mais guère plus. Via le partenariat pour la paix de l’OTAN, nous avons été en mesure de leur fournir environ trois cents membres du personnel militaire. Nous avons des Bérets verts qui entraînent leur infanterie. Des gars de la force Delta collaborent avec la CIA pour collecter des informations sur la situation en Crimée. Tous les rapports qui me parviennent indiquent que le mieux que puissent espérer les Ukrainiens, c’est d’égratigner les Russes quand ils s’empareront de la Crimée et de la région du Donbass. S’ils arrivent à les faire souffrir un minimum, peut-être, je dis bien peut-être, que Volodine ne parviendra pas à marches forcées jusqu’à Kiev.
– Seigneur, dit Ryan. Le scénario le moins pire, c’est qu’ils ne perdent qu’un bon tiers de leur territoire.
– J’en ai bien peur. »
Ryan resta quelques instants songeur. « Nos militaires sur le terrain, savent-ils comment se tirer de ce guêpier quand ça va commencer à canarder ?
– Oui monsieur le Président, ils ne vont pas s’attarder pour rester se battre contre les Russes. Je leur ai ordonné de faire profil bas. La situation est devenue épineuse à Sébastopol comme à Odessa, les deux plus grandes villes de Crimée. Des émeutes prorusses éclatent un peu partout et se répandent comme une traînée de poudre. Une bonne partie de la population souhaite l’invasion des Russes. L’Ukraine utilise son armée pour calmer une partie des émeutiers, ce qui fait passer le pays pour un État policier et ne fait qu’accroître encore le nombre de citoyens à soutenir une “libération” russe.
– On ne veut surtout pas se mêler de ça, grogna Ryan.
– Non monsieur », opina Mark Jorgensen.
À ce moment, la secrétaire de Ryan passa la tête par la porte. « Je suis désolée, monsieur. Le ministre Murray est au téléphone. »
L’annonce surprit Jack. Dan venait de quitter le Bureau ovale cinq minutes auparavant. « Passez-le-moi. » Mais Ryan se retourna vers Jorgensen et Burgess. « Je veux une réunion de l’ensemble du personnel de la sécurité nationale pour examiner toutes les options à notre disposition pour stopper une invasion russe. Disons d’ici soixante-douze heures. J’ai besoin que vos éléments les meilleurs et les plus brillants s’y attellent jour et nuit et je veux qu’on me propose toutes les options réalisables. »
Les hommes quittèrent la pièce et Jack regagna son bureau pour prendre le téléphone. « Que se passe-t-il, Dan ?
– Des mauvaises nouvelles, j’en ai peur. Felicia Rodriguez a été heurtée par une voiture. Elle est morte.
– Et merde. Je croyais que t’allais la récupérer.
– Je m’y apprêtais quand j’ai appris la nouvelle. On avait une équipe pour la surveiller, mais ils n’étaient pas assez près pour empêcher l’accident.
– Et la voiture qui l’a renversée ?
– Elle a pris la fuite. Ça s’est passé sur le parking de son immeuble, pas de caméras de surveillance. Nos hommes étaient à pied. Le temps qu’ils regagnent leur véhicule, l’autre voiture était déjà loin. Nous traquons les véhicules qui correspondent au signalement mais je te fiche mon billet que c’est une voiture volée et qu’on retrouvera l’épave carbonisée quelque part sous un pont. »
Le regard de Ryan se perdit dans le vide. « Est-ce que ça te paraît du travail de pro ?
– Plus que probable.
– Les Russes ou les Vénézuéliens ?
– C’est la seule question. Dans l’un ou l’autre cas, c’est la migraine au niveau diplomatique.
– Et dans l’un ou l’autre cas, c’est à coup sûr les Russes qui ont orchestré ça, reprit Jack. Mais on découvrira la vérité et on la fera sortir au grand jour.
– Absolument. Je bosse dessus. Encore désolé, Jack. On aurait dû réagir plus vite. »
Ryan sentait la frustration dans la voix de son ministre de la Justice.
« Ça va certes te compliquer la tâche, Dan. Mais ne culpabilise pas trop pour cette fille. De ce que tu m’as dit un peu plus tôt, elle était recouverte de polonium. Après avoir vu Sergueï à l’hôpital l’autre nuit, je peux te dire sans hésiter que j’aimerais encore mieux me faire écraser par une putain de voiture. »
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TOUT AU LONG DE LA JOURNÉE, Clark, Chavez et Kryvov passèrent d’un bar à l’autre, de plus en plus miteux, descendant des bières et traînant à table tandis qu’Igor appelait et textait ses contacts aux lisières de la pègre locale. Ils s’étaient tenus à l’écart du chaos de la place de l’Indépendance pour demeurer plutôt dans les faubourgs ouvriers éloignés du centre. À chaque bistro, des hommes se pointaient, repéraient la tablée de journalistes depuis l’autre bout de la salle et puis, le plus souvent, ressortaient.
Mais la moitié des personnes suspectes qui entraient dans les bars pour lorgner les deux étrangers et leur fixeur s’approchaient finalement et venaient s’asseoir. Ces hommes étaient des trafiquants de drogue, des proxénètes, et même un type qui les assura qu’il pouvait tirer n’importe quelle voiture d’une rue allemande pour la garer dans l’allée de n’importe quel Ukrainien – contre rémunération. Par l’entremise de ces individus qui connaissaient de près la pègre locale, Clark et Chavez apprirent quantité de détails intéressants sur les rouages du crime organisée dans la capitale.
Même s’il était vrai qu’il existait des membres de la mafia russe en activité à Kiev, Clark et Chavez furent surpris de découvrir le nombre d’opérations menées par le FSB également en cours dans le secteur.
Un autre élément d’information déroutant concernait les heurts qui se déroulaient un peu partout en ville. Le parti nationaliste avait remporté la présidentielle l’année précédente, remplaçant un parti prorusse qui avait été pris dans une série de scandales de corruption. Mais les nationalistes n’étaient pas blancs-bleus non plus.
La rumeur qu’entendaient toutefois avec insistance Clark et Chavez était que les échauffourées en question étaient attisées de part et d’autre par le FSB. On disait que les Russes organisaient depuis les régions orientales, prorusses, des convois d’autocars remplis d’ouvriers syndicalistes rémunérés qu’ils lâchaient dans Kiev juste devant les manifestants. Dans le même temps, ils finançaient en secret les médias qui soutenaient le programme nationaliste.
Si tout cela était vrai, ce serait la preuve que les Russes cherchaient moins à se gagner les faveurs des Ukrainiens qu’à semer le chaos et le désordre civil.
 
 
À vingt heures, Clark interrompit leur opération de reconnaissance et les hommes regagnèrent la planque. Après s’être tous assis dans le séjour pour discuter des événements de la journée, ils décidèrent de ressortir dîner en vitesse dans le coin, rue Khreschtchatyk. Ils prirent quelques minutes pour stériliser et sécuriser l’appartement, puis ils sortirent.
Dehors, il faisait trois degrés avec du vent, mais les autochtones considéraient cela comme une soirée printanière ; il y avait beaucoup de promeneurs sur la place de l’Europe alors que les six hommes se dirigeaient vers un restaurant recommandé par Igor Kryvov.
En traversant la place, ils se séparèrent pour fendre la foule. Clark, Kryvov et Chavez bavardaient en russe et les trois autres, non russophones, marchaient en silence, les mains dans les poches pour se tenir chaud. Gavin Biery était tout à droite de leur groupe et quand une bande de jeunes gens se présenta devant lui sur le trottoir, il s’effaça pour leur céder le passage. Au moment de le croiser, toutefois, l’un des hommes lui bloqua le passage et lui flanqua carrément une bourrade, le jetant à terre.
L’homme poursuivit son chemin avec le reste de sa petite bande, sans même ralentir le pas.
Caruso n’avait pas assisté à l’impact mais il en vit le résultat. Alors que le coupable évident s’éloignait, Dom fit demi-tour et se lança aux trousses du jeune homme.
Sam Driscoll l’intercepta en le saisissant par le bras. « Laisse-le. »
Chavez aida Gavin à se relever. « Ça va, Gav ?
– Ouais. »
Il s’épousseta, plus embarrassé que blessé.
Caruso lorgna Kryvov. « C’était quoi, cette embrouille ? »
L’Ukrainien n’en avait pas la moindre idée. « Je n’ai pas vu ce qui s’est passé. »
Chavez finit d’épousseter le directeur technique du Campus, puis il lui donna une tape dans le dos. « Allez, je te paie une bière. »
 
 
Une fois à l’intérieur du restaurant, les hommes se dirigèrent vers une longue table garnie de bancs, située dans un coin sombre à l’arrière du bar. On apporta de la bière à Gavin, Dom et Sam ; Kryvov commanda une bouteille de vodka avec des glaçons. Ding et Clark avaient bu dans tous les bistros où ils avaient rencontré les locaux depuis dix heures trente du matin, aussi commandèrent-ils de l’eau minérale, même si Igor demanda au garçon de servir à tous des shots de vodka pour qu’ils puissent trinquer.
Ils discutèrent en prenant soin de rester sur des sujets qui collaient avec leur image supposée de journalistes. Ils parlèrent donc des nouvelles dans le reste du monde, d’hôtels, d’ordinateurs et autres technologies. Il y avait finalement assez de similitude entre leur vie réelle et celle de leur couverture pour que la conversation ne paraisse ni bancale, ni forcée.
Juste après qu’on eut servi les plats, trois hommes en pardessus foncé entrèrent dans le restaurant. Les agents du Campus les remarquèrent aussitôt ; ils étaient conditionnés pour garder l’œil ouvert et repérer la moindre menace, même pendant leur dîner. Alors que l’hôtesse s’avançait pour accueillir ces nouveaux clients, ces derniers passèrent devant elle sans un mot pour se diriger vers le bar.
Gavin Biery parlait à présent de photo, la différence de qualité entre argentique et numérique, mais les cinq autres convives attablés restaient silencieux, fixant tous les trois nouveaux venus. Les individus à l’air sévère se dirigèrent droit vers la longue table où s’étaient installés les membres du Campus et s’installèrent de part et d’autre de la table, à quelques dizaines de centimètres d’eux. Puis ils se mirent à les fixer tranquillement.
Biery cessa de parler.
Il y eut quelques instants embarrassés, tandis que les Américains attendaient que Kryvov leur présente les amis dont il avait, à l’évidence, oublié de mentionner qu’il les avait conviés à dîner, mais bien vite il parut manifeste que même Igor ne les connaissait pas, lui non plus.
« Qui êtes-vous ? » leur demanda-t-il en ukrainien.
Les trois hommes se contentèrent de continuer à les fixer sans répondre.
Le garçon arriva pour proposer les menus aux nouveaux convives mais l’un des hommes se leva pour le repousser, le renvoyant à ses affaires.
Après encore une minute d’un silence pesant, Chavez regarda Driscoll. « Peux-tu me passer le pain ? »
Sam saisit la corbeille et la fit glisser vers Ding.
Quelques secondes plus tard, tout le monde s’était remis normalement à manger et même si Dom continuait d’échanger des regards noirs avec l’un des types à l’autre bout de la table, il n’en continua pas moins à dévorer son agneau et ses pommes de terre.
Quand l’addition arriva, apportée par un serveur qui prit grand soin de se présenter vers le milieu de la table pour éviter les trognes patibulaires à chaque bout, Clark la régla, puis, après avoir fini son verre d’eau, il se leva. « Messieurs. Si vous voulez bien ? »
Le reste du groupe le suivit vers la porte mais les trois hommes qui étaient restés collés à eux tout au long du dîner restèrent sur place.
Ils avaient à moitié traversé la place de l’Europe quand Igor Kryvov s’excusa : « Mes amis, je suis désolé de cet incident.
– Le FSB ? demanda Clark.
– Oui. C’est ce que je pense. »
Dom acquiesça. « Ces gars sont des pieds nickelés. Jamais vu des amateurs pareils. »
Clark hocha la tête. « Dom, ils nous ont fait une démonstration de demonstrativnaya slejka, “filature manifeste”. Ils tenaient à bien nous faire savoir qu’on est suivis. Ils vont nous harceler, nous ennuyer, en gros, nous pourrir la vie pour nous empêcher de faire ce pour quoi ils pensent que nous sommes venus ici.
– Je pourrais comprendre ça en Russie, observa Driscoll, mais on est en Ukraine. Comment ces types peuvent-ils oser faire tranquillement ça ici ?
– C’est à coup sûr gonflé, dut admettre Clark. Ils doivent être à peu près convaincus qu’on n’ira jamais se plaindre à la police.
– Ou bien, intervint Kryvov, ils ont des relations avec la police locale. Voire les deux.
– Pas de quoi se prendre le chou, ajouta Clark. Ça ne veut absolument pas dire que nous sommes démasqués. Notre couverture est solide. » Il étouffa un rire. « C’est juste qu’ils n’apprécient pas particulièrement ladite couverture.
– Ces abrutis péteraient sûrement un câble s’ils savaient ce qu’on fait réellement, observa Sam.
– Moi, j’aime pas cette embrouille, grogna Caruso. Monsieur C, si on demandait à Igor de nous trouver quelques flingues ? »
Clark secoua la tête. « Tant que nous maintenons notre couverture, hors de question d’être armés, même discrètement. N’oubliez pas, les flics locaux peuvent nous défier à tout moment. Qu’ils nous interpellent, nous fouillent et trouvent un flingue dans un de nos blousons, et toute notre histoire, notre couverture et notre mission supposée se barrent en couilles. Si ça se produit, on file direct au ballon et là, je vous garantis qu’on se retrouvera en compagnie de racailles pas vraiment fréquentables.
– Reçu cinq sur cinq », concéda Dom.
Il n’était pas ravi de se balader tout nu, quasiment bousculé par des malfrats russes, mais Clark pratiquait déjà ce genre de mission quand Dom n’était pas encore né, aussi se garda-t-il bien de discuter.
 
 
Ils regagnèrent leur domicile aux alentours de vingt-trois heures et rejoignirent aussitôt leur planque au deuxième. Arrivé à la porte de l’appartement, Ding glissa la clef dans la serrure, se mit à la tourner mais il s’interrompit soudain avant d’avoir ouvert la porte.
« À terre ! » s’écria-t-il.
Les cinq autres ignoraient ce qui clochait mais ils obéirent aussitôt. Biery, pas délibérément, mais Driscoll plaqua le directeur informatique comme un joueur de rugby.
Il n’y eut pas d’explosion. Après plusieurs secondes, Clark leva les yeux et vit Chavez, toujours debout devant la porte et la main toujours sur la clef glissée dans la serrure. Il expliqua : « La serrure a été forcée… elle accroche. C’est peut-être juste un rossignol, mais on pourrait avoir installé un contact à pression. Si c’est le cas et que je lâche, la clef… boum ! »
Les hommes se relevèrent lentement dans le couloir. On échangea quelques rires nerveux mais Clark ne riait pas. Il s’approcha de la porte et sortit de sa poche une mini-torche électrique. Il s’agenouilla, demanda à Chavez de bouger un peu la main pour mieux lui permettre de voir la serrure et la clef engagée dedans.
« Elle pourrait être piégée depuis l’autre côté. Impossible à dire. »
Tandis que Chavez demeurait immobile, sans savoir si le moindre geste ne risquait pas de déclencher une explosion, Caruso se dirigea vers la cage d’escalier, en ouvrit une fenêtre et sortit pour longer l’étroite corniche jusqu’au balcon de l’appartement. Quelques instants après, les hommes dans le couloir l’entendaient à l’intérieur et quelques secondes encore, il se trouvait de l’autre côté de la porte.
« RAS », annonça-t-il.
Chavez poussa un énorme soupir et relâcha la clef.
Caruso leur ouvrit.
Le reste de l’équipe entra dans l’appartement et, si l’indice du crochetage de la serrure n’avait pas été suffisant, ils eurent la certitude d’avoir eu de la visite en leur absence.
La pièce principale avait été curieusement réarrangée. Le divan se retrouvait à présent au milieu du séjour, deux chaises étaient empilées et la table de la cuisine renversée. Le plateau qui avait été posé dessus se retrouvait à présent au milieu de la table, mais entre les pieds.
Tous les ordinateurs portables de Gavin étaient cryptés et protégés par mot de passe, aussi personne n’avait réussi à fouiller dedans. Mais cela n’avait pas empêché le FSB – car Clark était certain que c’était bien lui le coupable – de les débrancher et de nouer ensemble les cordons-secteur. Les machines avaient été repliées et empilées.
Comme un seul homme, Clark et Chavez portèrent un doigt à leurs lèvres pour intimer aux autres l’ordre de garder le silence car ils étaient peut-être sous surveillance. Ils pouvaient continuer à parler, mais en restant dans leurs rôles de journalistes.
Gavin Biery était secoué. « Quelqu’un a traficoté mes ordis. »
Chavez lui donna une tape sur l’épaule en passant devant lui pour aller inspecter les trois chambres.
Celles-ci étaient plus ou moins dans le même état que la pièce principale : les objets avaient été déplacés au hasard, les valises empilées, les vêtements gisaient par terre, en tas.
Ding remua la tête, perplexe, puis il recommença en découvrant un petit ours en peluche posé sur un des lits. Il ne se trouvait pas là auparavant. Ding l’examina, à la recherche d’un micro, vit qu’il était intact. Non, c’était simplement une sorte de message pervers à leur adresse.
Il inspectait la dernière des trois chambres, où il trouva les mêmes signes d’activité aléatoire, quand il nota que la lumière était allumée dans la salle de bains. Il se pencha pour éteindre l’interrupteur mais s’immobilisa en remarquant une odeur pestilentielle.
Il y avait des excréments dans la cuvette.
« Classe », bougonna Ding.
Dom entra précipitamment. « Un connard a jeté toutes mes fringues. »
Puis il regarda derrière l’épaule de Chavez. « C’est franchement dégueu. Qu’est-ce qu’ils cherchent à prouver ? Je veux dire, on s’est fait braquer par une bande de jeunes punks ou quoi ? »
Les deux hommes regagnèrent le séjour et aussitôt, Clark mit la radio et la télé à fond ; puis il alla ouvrir tous les robinets dans la cuisine adjacente pour ajouter au bruit ambiant.
Ensuite il invita ses hommes à se rassembler au milieu de la pièce. La voix masquée par le bruit de fond, il expliqua : « Les enfants, tout cela n’est qu’une petite manifestation d’intimidation psychologique. Ils veulent qu’on décarre, mais jusqu’ici, ils se contentent de mesures douces. Ils nous montrent toutefois qu’on peut à tout moment s’attendre à les voir venir nous coller de près et nous emmerder sérieusement. »
Clark embrassa du regard ses compagnons et se rendit compte que la tactique du FSB avait déjà l’effet désiré. Gavin et Dom avaient l’air à la fois perplexe et déprimé, comme si leur mission sur place avait été sapée avant même d’avoir débuté. Driscoll semblait juste furieux, comme si l’on venait de violer son espace personnel.
Clark reprit : « Ces connards nous font savoir qu’ils peuvent et qu’ils n’hésiteront pas à faire ce qu’ils désirent, mais nous n’allons pas nous laisser intimider. Nous pouvons encore opérer ici, il faudra simplement y aller sur la pointe des pieds. On trouvera le moyen de les contourner tout en gardant notre couverture. »
Gavin branla du chef, en faisant de son mieux pour ne pas se laisser gagner par l’inquiétude. Au bout d’un moment, il observa : « Peu importe. Bon, moi, je file aux toilettes. »
Chavez et Caruso s’entre-regardèrent. C’est Dom qui répondit : « À toi l’honneur, Gav. »
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SI LA SALLE DE CONFÉRENCES du PC de crise de la Maison-Blanche avait été choisie aujourd’hui pour accueillir le point de situation présidentiel sur l’Ukraine, c’était pour une bonne raison. Le PC était équipé de plus d’options multimédia que le Bureau ovale et les conseillers du Président au FBI, à la CIA, la DIA, la DNI et aux Affaires étrangères comptaient utiliser toute une panoplie de moyens techniques pour dépeindre la situation au chef de l’État.
Alors que la réunion débutait, Mary Pat Foley demanda si elle pouvait faire une brève annonce : « Nous avons eu vent ce matin d’informations inquiétantes. On a découvert aujourd’hui en Ukraine que le numéro deux du SSU, le service de sécurité du pays, espionnait pour les Russes. Il a fui Kiev, une chasse à l’homme a été lancée dans tout le pays, même si l’on imagine qu’il va réapparaître en Russie.
– Seigneur ! » s’exclama Ryan.
Jay Canfield était déjà au courant. « Nous sommes en train de procéder à une revue de sécurité pour voir dans quelle mesure nos opérations sur place sont exposées, et ça se présente plutôt mal. Nos hommes vont donc réduire la voilure en proportion.
– Et encore une paire d’yeux et d’oreilles qui disparaît de la région. »
Mary Pat en convint. « Et là, ça va faire mal.
– Qui est notre chef d’antenne à Kiev ?
– Keith Bixby, répondit Jay Canfield. C’est un type bien. Un homme de terrain, pas un rond-de-cuir.
– Gaffe, Jay. J’étais un rond-de-cuir, railla Jack.
– Non, monsieur le Président. J’en étais un. Vous, vous ne teniez pas en place, repartit Jay en souriant. Je me comprends.
– Entendu. »
Mary Pat reprit : « Je connais fort bien Bixby et on ne pourrait pas avoir meilleur homme sur le terrain.
– Allons-nous devoir l’extraire ?
– C’est lui qui sera le mieux placé pour décider du degré d’exposition de la CIA. Il choisira quelles opérations interrompre, qui renvoyer à la maison, avec quels agents étrangers nous devons rompre et lesquels extraire du pays pour leur sécurité. Inutile de dire que ça n’aurait pas pu plus mal tomber. C’est une catastrophe. Nous renouvellerons certains effectifs mais les Russes relèveront aussitôt qui vient de débarquer soudain à notre ambassade et ça leur désignera d’emblée qui sont les nouveaux espions. »
Ryan bougonna en songeant à quel point tout ceci allait encore compliquer les choses.
« OK. Passons au sujet suivant. La déclaration de Volodine pour annoncer le renforcement de ses liens avec la Chine. Laissant un instant de côté la question économique, que signifie pratiquement le nouvel accord Chine-Russie, en termes géopolitiques ? »
C’est Foley qui répondit : « Les deux nations ont pris récemment quantité de positions similaires. Sur la Syrie, la Corée du Nord, l’Iran. La Chine et la Russie enterrent la hache de guerre sur les questions internationales, et cet accord ne fera que renforcer la tendance. Pékin, Moscou et Téhéran sont devenus ce que d’aucuns appellent un triangle de fer.
– Et économiquement ? Quel est le résultat, au bout du compte ? »
Ryan se tourna vers une conseillère économique des Affaires étrangères. Elle s’appelait Helen Glass ; diplômée de Wharton, elle était bien connue à la Maison-Blanche pour son expertise sur la Russie.
« C’est une situation gagnant-gagnant. La Chine manque du savoir-faire des Russes et de leurs matières premières. La Russie est dépourvue du marché et des aptitudes manufacturières des Chinois. S’ils réussissent à mettre en œuvre leur accord, les deux nations en tireront profit.
– La situation économique russe va-t-elle si mal ? demanda Ryan.
– Il y a quelques années, répondit Glass, la Russie pensait s’en être sortie. La découverte d’énormes gisements de minerai d’or et de pétrole, l’un et l’autre en Sibérie, a semblé présager de grandes choses. Mais le filon d’or n’était pas aussi vaste que les estimations initiales et le pétrole s’est révélé difficile à extraire, surtout quand Volodine et son prédécesseur eurent éliminé les compagnies pétrolières occidentales pour tenter de laisser à Gazprom l’exclusivité de l’exploitation des gisements.
« Les combustibles fossiles représentent en gros soixante-dix pour cent des exportations russes. Mais il y a un revers à la médaille. L’existence d’importantes ressources naturelles a un effet négatif sur le secteur manufacturier. On a baptisé le phénomène la maladie russe. »
Ryan acquiesça. Il comprenait le mécanisme. « L’argent est dans le sol. Il suffit de l’extraire ou le pomper. Il ne va pas dans l’innovation, la propriété intellectuelle ou la fabrication. Au bout d’un moment, le pays perd ses capacités d’innovation, ses aptitudes à penser et bâtir.
– Tout à fait, monsieur le Président. La Russie disposait d’un énorme potentiel quand l’Union soviétique a disparu mais dans les années quatre-vingt-dix, tout s’est dégradé pour eux avec l’effondrement de l’économie. Ce fut le plus grand transfert de richesse de l’histoire en dehors des périodes de guerre.
– Si vaste que fût le désastre, objecta Ryan, on doit donner crédit aux Russes d’avoir réussi à y survivre.
– Ils y ont survécu, certes. Mais ils n’ont pas progressé. Volodine se vante de succès parce que personne d’autre n’est venu révéler aux Russes de quel niveau de prospérité ils devraient espérer jouir. L’industrie se concentre sur l’extraction de matières premières. Les seuls biens manufacturés locaux que recherchent les clients sur le marché mondial, ce sont les Kalachnikov, le caviar et la vodka.
– Vous êtes en train de décrire une république bananière de deux cent cinquante millions d’habitants et dotée de centaines de missiles intercontinentaux, observa Jack.
– J’essaie de ne pas exagérer, monsieur le Président. Mais, pour autant, leur économie est limitée par ce qu’ils peuvent extraire et vendre… oui. Et ce n’est pas leur unique problème. En numéro un de leurs exportations, il y a les combustibles fossiles. Mais venant en numéro deux et les talonnant de près, il y a la corruption.
– C’est un peu rude. »
Helen Glass ne se laissa pas démonter. « Mais vrai. Il y a eu une détestable redistribution de la richesse vers ceux qui détiennent le pouvoir et une expansion de la police d’État pour les protéger. La bureaucratie est devenue un racket de la protection.
« La Russie n’est pas gouvernée par des institutions officielles, elle est dirigée par le bon plaisir des siloviki. La Douma n’est guère plus qu’une chambre d’enregistrement. Elle fait ce que lui dictent les siloviki.
– Les laquais qui gèrent les affaires du pays.
– Oui, et cette collusion entre affaires et pouvoir n’est nulle part ailleurs plus évidente que chez Gazprom. L’entreprise est officiellement privatisée, mais le Kremlin a gardé quarante pour cent du capital et, dans les faits, cent pour cent du pouvoir de décision. Malheur à l’actionnaire privé de Gazprom qui ira contre les souhaits de Volodine. Selon lui, c’est sa version musclée du capitalisme qui est justement ce qui a permis la prospérité du pays, mais ce qu’il pratique n’est pas du capitalisme, et la Russie n’a pas prospéré.
– Y a-t-il un économiste pour faire la corrélation entre l’accroissement de l’autoritarisme dans le pays et son expansion économique ? »
Helen Glass réfléchit un instant. « Bien sûr, on pourra en trouver qui sont effectivement de cet avis, mais rappelez-vous, il y a eu des économistes qui prédisaient la chute du capitalisme et l’avènement du communisme mondial jusque dans les années quatre-vingt.
– Bon point ! s’esclaffa Jack. On peut toujours trouver un expert pour confirmer ses convictions, si ridicules fussent-elles.
– Depuis 2008, plus d’un demi-billion de dollars ont fui la Russie. Pour l’essentiel, c’est de la fuite de capitaux. L’argent des milliardaires qui est allé se réfugier dans des paradis off-shore. Les cinq premiers sites d’investissement à l’extérieur du pays sont des paradis fiscaux.
– Ce qui veut dire qu’il ne s’agit pas du tout d’investissements, observa Ryan.
– Absolument. Il s’agit de blanchiment d’argent et d’évasion fiscale.
– Exact. Tant que les prix de l’énergie resteront élevés, le Kremlin peut se targuer du fait qu’un tiers de son économie est siphonné par la corruption.
– Encore exact, monsieur le Président. Les investisseurs étrangers désertent le pays. La Bourse de Moscou a perdu près de mille milliards en valeur au cours de l’année écoulée. L’investissement en capitaux a chuté de cinquante pour cent.
« La Russie dispose de tous les atouts qu’on peut imaginer pour être une des plus grandes économies de la planète. Une population bien éduquée, des ressources naturelles, un accès aux marchés, des infrastructures de transports, des terres. S’ils n’étaient pas pourris par une corruption envahissante, ils seraient dans le peloton de tête des nations.
« Leur situation est pire qu’il y a dix ans. La sécurité publique, la santé, la justice, la garantie des droits de propriété. La consommation d’alcool a explosé, les dépenses de santé se sont effondrées et l’espérance de vie a diminué ces dernières années.
« Ils ont édicté des lois interdisant aux binationaux d’apparaître à la télévision d’État. Ils suppriment de la langue les mots étrangers.
– On dirait bien qu’ils ont régressé de trente ans, n’est-ce pas ? constata Ryan.
– C’est tout à fait ça, monsieur le Président. »
Jack Ryan abandonna la conseillère économique pour se retourner vers Mary Pat Foley et Jan Canfield. « Et avec tout ça, nous savons que la Russie veut envahir un État souverain voisin et, en plus, nos capacités de renseignement dans le pays sont à présent mises à mal.
– C’est la galère, monsieur le Président », admit Canfield.
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JOHN CLARK traversa la station de métro Obolon – sur la ligne bleue. Il était seize heures, pas encore l’heure de pointe, donc, mais rames, escalators et couloirs se remplissaient rapidement de voyageurs.
L’Américain se fraya un chemin dans la foule, gardant la tête baissée, marchant d’un pas décidé pour se fondre dans la cohue. Il se dirigea vers les trains mais ne savait pas encore trop la conduite à tenir, une fois sur le quai, car ses instructions s’étaient limitées à se rendre dans cette station pour y rencontrer Keith Bixby.
Le chef d’antenne l’avait appelé deux heures plus tôt, réclamant d’urgence un rendez-vous, en lui précisant l’heure et le lieu ; Clark avait aussitôt quitté leur planque pour se lancer dans un itinéraire compliqué, associant au hasard taxi, bus, métro et auto-stop, traversant galeries marchandes, grands magasins, et même un marché aux puces, où il en profita pour s’acheter une copie de doudoune Nike après avoir refilé son originale valant trois cents dollars à un sans-logis mendiant dans la rue, ce qui lui permit au passage de changer d’apparence.
Et il se retrouvait maintenant sur le lieu de rendez-vous, espérant de tout cœur que le sujet dont voulait l’entretenir Bixby n’incluait pas une équipe d’agents de sécurité des Affaires étrangères et un billet de retour vers les États-Unis.
Alors qu’il parvenait au bout de la salle de correspondances de la station, il entendit une voix chuchoter derrière lui. « Prenez le train, direction Ipodrom, dernière voiture. »
L’indication était en anglais, mais ce n’était pas la voix de Bixby, Clark l’aurait juré. Sans broncher, il se mélangea à la foule qui se dirigeait vers lui et repartit dans la direction opposée pour gagner le quai et monter dans le train vers Ipodrom qui venait de s’y arrêter.
La dernière voiture était presque vide car Obolon n’était que la troisième station depuis le terminus de la ligne, mais Bixby était là, assis sur la dernière banquette au fond. Clark monta et se dirigea vers lui tandis que la voiture se remplissait de voyageurs. Il alla s’asseoir près du chef d’antenne de Kiev.
Bixby ne le regarda pas mais remarqua : « Chouette blouson. »
Il y avait des voyageurs debout et assis à moins de trois mètres mais le fracas de la rame fonçant dans le tunnel rendrait leur conversation parfaitement inaudible.
Clark posa les coudes sur les genoux et se pencha, faisant mine de consulter le livre qu’il venait de sortir de sa poche. Sa tête était à moins de trente centimètres de Bixby. « Que se passe-t-il ?
– Quand nous avons discuté l’autre jour, j’ai pensé que vous voir piétiner mes plates-bandes allait être un vrai souci. À présent, je dois bien admettre que je pense sérieusement à reconsidérer cette opinion.
– Continuez. »
Bixby poussa un gros soupir. « Ce matin, nous avons découvert que le numéro deux du renseignement ukrainien espionnait pour le FSB. »
Clark ne broncha pas. « Vous êtes sûr ? dit-il simplement.
– Quasiment. Une enquête des services locaux de sécurité a révélé un compte mail qu’il utilisait pour organiser des rendez-vous et des boîtes aux lettres pour déposer des messages. » Bixby bougonna : « Je vous jure, franchement. Qui utilise encore des boîtes aux lettres à notre époque ?
– L’ont-ils arrêté ?
– Nân. Quelqu’un a vendu la mèche et il a disparu. Il est sans doute à Moscou à l’heure qu’il est.
– En sait-il suffisamment sur vous pour compromettre votre mission ?
– On pourrait le dire, grommela Bixby. Il était mon agent de liaison principal avec le SSU. Il ne savait pas tout, évidemment. Il ignorait totalement nos centres d’opérations et l’essentiel de nos sources, de nos moyens, de nos méthodes. » Bixby soupira. « Malgré tout… nous avons collaboré sur plusieurs affaires, donc il connaissait quand même pas mal de choses. Je dois tabler sur la possibilité que le FSB soit désormais au courant de l’identité de tous mes agents à l’ambassade et de la plupart de nos planques dans le pays.
– Ouille.
– C’est un coup douloureux, au pire moment possible. Je suis en train de retirer de leurs fonctions la plupart de mes hommes, pour leur propre sécurité, et je vais de fermer une partie des installations que nous avons dans tout le pays.
– Je comprends pourquoi », admit Clark.
Le métro s’arrêta et le bruit de roulement disparut. Les deux hommes s’interrompirent, pendant que les voyageurs descendaient et que d’autres montaient. Bixby examinait les visages, jaugeait les comportements, et ce n’est que lorsque la rame eut quitté la station pour s’engouffrer à nouveau bruyamment dans le tunnel qu’il reprit la parole, toujours à voix basse :
« Je descends à Sébastopol ce soir avec une équipe. Nous avons là-bas un endroit qui n’est pas encore compromis.
– Un endroit ?
– Ouaip. Une planque de surveillance électronique que nous partageons avec des espions ukrainiens. Nous y avons une équipe technique avec toute une panoplie de matériel de communications. Il y a également un petit groupe d’agents de sécurité privés sans oublier une équipe de mecs du CAG. »
Clark savait que le sigle signifiait Combat Applications Group, autrement dit la force Delta. Leur présence à Sébastopol n’était pas une franche surprise. Après tout, la ville était le port d’attache de la flotte russe de la mer Noire. Et les États-Unis faisaient naturellement tout leur possible pour surveiller la zone afin d’anticiper les activités de la marine russe.
Bixby poursuivit. « Nous avons tout un tas d’équipements, soit à démolir, soit à évacuer, et quantité de dossiers à détruire et brûler. Je serai là-bas pour une durée de trente-six à quarante-huit heures.
– Sébastopol est une vraie poudrière en ce moment.
– Comme si je ne le savais pas…
– J’ai fouiné un peu, reprit Clark. Il semble que la Balafre soit à l’origine de pas mal d’émeutes et de manifestations ici même à Kiev.
– J’ai entendu les mêmes rumeurs.
– Que pouvons-nous faire en votre absence ? »
Pour la première fois, Bixby baissa la garde, même si ce ne fut que fugitif. Nul alentour ne remarqua qu’il se tournait pour regarder l’homme assis à sa droite. « Ce que vous pouvez faire ? Pour l’instant, Clark, je m’occupe de tout. Pour l’instant, vous êtes mes yeux et mes oreilles à Kiev jusqu’à ce que Langley m’envoie du sang neuf, et ce ne sera pas avant une semaine, au bas mot. »
Clark tourna la page de son livre de poche. « Six gusses. Moi compris. Nous sommes six gusses. Dont un seul à parler ukrainien et trois à parler le russe.
– Ouais, eh bien, ce n’est pas moi non plus qui vous ai demandé de venir. Mais puisque vous êtes là, pourquoi ne pas garder à l’œil la Balafre ? Il est descendu au Grand Hôtel Fairmont. Ce salaud s’est loué tout le dernier étage. J’ai appris d’un employé de l’établissement qu’il recevait un flot continu de visiteurs toute la journée. Pas des agents du FSB, en tout les cas, pas des têtes connues. » Bixby enfouit un peu plus les mains dans son pardessus avant de se rapprocher encore de Clark. « Une paire d’yeux braqués sur lui me rassurerait quelque peu, histoire d’avoir la certitude que quelqu’un couvre cette partie de l’affaire ici à Kiev.
– C’est comme si c’était fait.
– Désolé de m’être comporté comme un connard.
– Pas du tout. Vous faisiez juste de votre mieux pour protéger votre turf. »
Bixby eut un sourire sans joie. « Ouais, enfin bon, vous voyez ce que ça a donné… »
La rame entra dans la station suivante. Le chef d’antenne se leva alors et lança : « À plus.
– On garde le contact », répondit Clark.
Bixby disparut dans la foule descendue à Tarasa Chevtchenka. À tâtons, Clark posa la main gauche sur le siège où s’était assis Bixby et il y récupéra un minuscule bout de papier plié. Il le glissa dans sa poche, certain qu’il y trouverait noté le numéro d’un téléphone crypté où l’on pourrait le joindre.
Clark se cala de nouveau dans son siège, réfléchissant déjà à la possibilité de transférer une partie de son équipe au Fairmont.
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LA JOURNÉE S’ACHEVAIT et Jack Ryan Jr. n’avait pas quitté son bureau sinon pour des sauts à la cafétéria prendre café et sandwiches ou pour les pauses pipi, mais il avait maintenant hâte de rentrer direct à la maison et d’ouvrir son ordinateur pour poursuivre ses recherches quelques heures encore avant d’aller au lit.
Son téléphone sonna et il ne regarda même pas le numéro avant de répondre. « Ryan.
– C’est Sandy, Jack. Je me demandais si tu pourrais monter quand t’auras un moment.
– Monter ?
– Oui. Je suis en compagnie de M. Castor. Rien ne presse. »
Ryan était ici depuis assez longtemps pour saisir les subtilités des litotes britanniques. Lamont était en train de lui dire de monter au bureau du patron le plus vite possible.
« J’arrive.
– Excellent. »
 
 
Jack s’assit devant une table basse dans le bureau à la décoration surchargée de Hugh Castor, directeur général de Castor and Boyle Risk Analytics, et il dégusta une gorgée de café servi dans une tasse en porcelaine tandis que le patron terminait un coup de téléphone en français. Sandy Lamont était assis en face de lui, les jambes croisées.
Ryan murmura : « Qu’est-ce qui se passe ? »
Mais Lamont se contenta de hausser les épaules, comme s’il n’en avait aucune idée.
L’Anglais de soixante-huit ans raccrocha. Il se leva pour gagner la partie salon et s’installa dans le fauteuil à oreilles placé au bout de la table basse.
« Vous avez fait un boulot remarquable. Nous sommes tous incroyablement impressionnés. »
Jack appréciait un compliment comme tout le monde, mais en l’occurrence, il sentit arriver un « mais ».
Il plissa les yeux.
« Mais Jack, dit Hugh Castor, nous sommes, pour parler franchement, nerveux.
– Nerveux ?
– Définir les connexions reliant l’activité commerciale russe, le gouvernement russe et les activités criminelles russes, cela fait, à proprement parler, partie intégrante de notre boulot ici même chez Castor and Boyle. Cela dit, vos méthodes pourraient être perçues comme franchement agressives. »
Jack regarda Sandy. Au début, il crut que cette critique avait trait à ce qui était survenu dans le passage à Antigua. Mais l’imperceptible signe de tête du Britannique lui révéla qu’il s’agissait de tout autre chose. « Perçues par qui ? » demanda Jack.
Soupir de Castor. « Un nom a surgi dans votre enquête l’autre jour. »
Jack acquiesça. « Dmitri Nesterov. Quel rapport ? »
Castor examina ses ongles un bon moment avant de répondre. Puis, d’un air dégagé, d’expliquer : « Il se trouve, comme par hasard, qu’il est l’un des principaux actionnaires de Gazprom, en même temps qu’un fonctionnaire de haut rang au sein du FSB.
– Double peine, plaisanta Lamont.
– Vous ne pouvez pas si bien dire », renchérit Castor.
Jack demeura silencieux quelques secondes.
Castor meubla le silence : « Vous essayez de décider de quelle façon me demander comment il se fait que j’en sache autant sur ce Nesterov.
– J’ai enquêté sur lui, répondit Ryan. Il est restaurateur à Saint-Pétersbourg. Je n’ai pour ma part découvert aucun lien avec le FSB ou même avec Gazprom. J’en déduis que vous devez avoir d’autres moyens à votre disposition.
– À la lumière de la profession de votre père avant qu’il se lance dans la politique, je suis sûr que vous n’ignorez pas l’activité des services de renseignement. »
Tu l’as dit, bouffi, songea Ryan. Il se contenta de hocher la tête.
« Il est mutuellement profitable pour Castor and Boyle et pour les braves gens des services secrets britanniques de communiquer de temps à autre. Il peut nous arriver de tomber sur un nom, comme ce fut votre cas, et de vouloir chercher à en savoir plus. Ou inversement, il se peut qu’ils veuillent en savoir plus sur ce que nous avons découvert dans le cadre de nos activités. »
Je le savais, se dit Jack. C&B avait des liens avec le SIS. Mais là encore, il ne pipa mot.
« Ça se tient.
– Aussi me suis-je renseigné au sujet de Nesterov et ils m’ont aussitôt contacté pour me dire, à leur manière inimitable, que nous devrions redoubler de prudence à son égard.
– OK, admit Jack. (Puis :) Je suis prudent. »
Castor observa une pause avant de reprendre : « Prendre l’avion pour Antigua et la Barbade, faire les poubelles dans une propriété privée, ce n’est pas prudent. Je n’ose imaginer la mauvaise presse pour Castor and Boyle si notre employé, qui n’est autre que le fils du président américain, pas moins, avait été blessé, voire tué lors de l’exécution d’une espèce de mission secrète dans quelque île antillaise du Tiers-Monde. Ce monde où nous vivons est dangereux, jeune homme, et vous n’êtes pas du tout formé pour vous frotter au genre de personnages douteux qui opèrent en lisière de nos activités. »
Sandy Lamont s’éclaircit discrètement la gorge mais il ne dit rien.
« Votre envoi de détectives à Tver, vos demandes de renseignements auprès du fisc russe, vos recherches sur l’avion utilisé par Nesterov pour ses déplacements. Tout ceci dépasse et de loin le cadre de nos enquêtes. Je redoute à présent que le FSB nous complique la tâche, comme ils le font déjà pour bon nombre de nos clients, et cela, je ne peux pas le tolérer.
– Le problème vient-il du FSB ou du fait que je sois le fils du Président ?
– Franchement, les deux. Notre boulot est de combler les souhaits de nos clients. En l’occurrence, vous avez accompli une action d’éclat mais nous n’allons pas pour autant recommander à Galbraith de s’entêter avec son action en justice.
« Le problème, mon petit, c’est que si Nesterov est l’un des propriétaires d’IFC, les chances sont nulles pour Galbraith de revoir la couleur de son argent. Nous ne pouvons pas les traîner devant les tribunaux, ni en Russie, ni dans un quelconque pays d’Europe parce que la Russie contrôle la distribution de l’énergie sur le continent. »
Jack ne se laissa pas démonter. « Si nous révélons le fait que Gazprom a comploté avec le fisc russe pour dépouiller Galbraith de sa société, et que ce type du FSB y a gagné un virgule deux milliard de dollars en rétrocommission, alors nous pouvons mettre un terme à la poursuite de ce genre d’activité.
– Nous ne sommes pas une force de police. Nous ne sommes pas une armée. Votre père est peut-être le chef du monde libre, mais cela ne pèse en rien dans la présente situation. Le FSB peut nous compliquer la tâche si l’on s’approche un peu trop d’eux avec notre enquête. »
Ryan serra les dents. « Si vous êtes en train de me dire que le fait pour moi d’être employé ici complique votre recherche de la justice, alors je démissionne sur-le-champ.
– C’est bien ça le problème, gamin, répondit Castor, condescendant. Ce que nous faisons ici n’est pas une question de justice. »
Lamont crut bon d’intervenir : « C’est une question d’argent, vieux. Nous voulons aider notre client à récupérer ses fonds. C’est possible si nous en retrouvons des traces concrètes à l’Ouest, mais si tu commences à dénoncer des grands manitous du FSB, Galbraith ne touchera aucune récompense, ça, je peux te le garantir.
– Jack, reprit Castor. Vous avez tout simplement visé trop haut sur ce coup-ci. »
Après un instant de silence, Jack en convint. « Je comprends. »
À la vérité, il ne comprenait pas du tout, mais il avait le sentiment que s’il restait ici une minute de plus, il allait péter un câble.
Castor poursuivit : « Nous allons vous mettre sur une autre affaire. Quelque chose de moins explosif. Vous faites du très bon boulot, nous avons juste besoin de réorienter vos efforts vers une autre tâche.
– Entendu, dit Ryan. Faites au mieux. »
Jack quitta Castor and Boyle à dix-huit heures trente. Sandy l’invita à boire un verre et à dîner, histoire de lui faire digérer la réunion houleuse avec le patron, mais Jack ne se sentait pas d’humeur à avoir de la compagnie ce soir. À la place, il se rendit seul dans un pub, se commanda un shepherd’s pie et descendit quatre pintes de bière avant de ressortir prendre le métro.
Son humeur massacrante ne s’améliora pas alors qu’il remontait Cannon Street sous une pluie battante. Il avait encore une fois oublié son satané parapluie et il se punit un peu plus en s’abstenant d’en acheter un autre. Non, il se laisserait doucher ; il se dit que ça l’aiderait à penser à le prendre la prochaine fois.
Il songea à s’arrêter dans un autre pub avant de rentrer. Il passait devant le Hatchet avant de gagner le métro ; il y était déjà allé et il aimait bien l’ambiance. Une autre bière serait la bienvenue, mais, décida-t-il en fin de compte, elle ne ferait qu’accroître son irritation et son dépit.
Non. Mieux valait rentrer et dormir plutôt.
Il traversa la rue, jetant un bref coup d’œil derrière lui. La force de l’habitude, sans plus et, comme toujours, il ne découvrit personne qui sortît de l’ordinaire. Il s’en gourmanda ; c’était comme s’il avait de plus en plus de mal à se faire à cette existence. Excès de zèle au travail, traitement des hommes d’affaires véreux comme s’ils formaient une nébuleuse terroriste internationale, sa vie d’avant déteignait sur celle de maintenant. Et il se montait ses petites filatures et surveillait ses arrières, parce que là aussi, c’était ce à quoi on l’avait formé dans son boulot précédent.
Et, autre trait caractéristique de cette prudence visant sa sécurité, il traitait toutes les femmes qui s’approchaient de lui à moins de trois mètres comme des appâts potentiels lancés par l’ennemi.
Parce que c’était également ce qui lui était arrivé dans son boulot précédent.
 
 
Ryan pénétra dans la station Mansion House, glacé et trempé. Dans l’escalator qui descendait vers les quais, devant lui, une femme séduisante se retourna et le regarda. Elle lui adressa l’esquisse d’un sourire compatissant. Comme s’il était un chiot tout juste surpris par la pluie. Puis elle se tourna de nouveau, oubliant aussitôt le type trempé si bien sapé.
Vingt minutes plus tard, il descendait à Earl’s Court, les mains dans les poches, le col relevé. Il avait séché un peu dans le métro mais, même si la pluie avait cessé, la brume vespérale était si incroyablement épaisse qu’il se retrouva de nouveau trempé en quelques minutes.
Après avoir dépassé plusieurs personnes qui se tenaient sous des parapluies devant un restaurant indien d’Hogarth Road, il se retrouva seul à longer une rangée de maisons individuelles. Il traversa pour rejoindre Kenway, l’esprit de nouveau perdu dans son travail. Il venait de se faire jeter de l’affaire Galbraith, mais il ne pouvait s’empêcher d’y songer ; il continuait d’essayer de débrouiller l’écheveau des sociétés, fonds et fondations impliqués.
Il traversa la ruelle pour prendre le raccourci d’un passage entre deux immeubles qui lui permettrait de rallier directement Cromwell Road, et il en profita machinalement pour regarder par-dessus son épaule, comme pour vérifier la circulation.
Une ombre allongée sous un réverbère au coin de la rue derrière lui se déplaça au moment où il obliquait, mais l’individu s’immobilisa soudain puis, lentement, il se mit à battre en retraite et son ombre s’allongea en glissant le long de la rue.
Jack s’arrêta au milieu de la chaussée, observa quelques instants l’ombre qui s’éloignait, puis il se mit à marcher dans sa direction. L’ombre disparut prestement. Jack entendit des pas précipités, puis un bruit de course.
Lui-même se mit à courir, sa sacoche en cuir lui battant la hanche alors qu’il filait vers le coin. Il pivota, espérant apercevoir le fuyard.
Il n’y avait personne. Juste des maisons de ville d’un étage, de part et d’autre de la rue déserte, avec des voitures garées de chaque côté. Le brouillard épais semblait s’accrocher aux réverbères, ajoutant au caractère sinistre de la scène.
Ryan resta immobile au milieu de la rue étroite, le cœur battant.
Il reprit la direction de son appartement, à pas lents. Durant une fraction de seconde, il se demanda s’il pouvait s’agir d’un simple malandrin. Mais il en avait appris assez ces dernières années pour savoir qu’il n’y avait pas de coïncidences. Et dans ce cas précis, il n’y avait pas d’autre explication. Quelqu’un le filait.
Son cœur battait maintenant la chamade.
Lui traversèrent la tête une série d’officines gouvernementales, de gouvernements étrangers, d’organisations mafieuses et de groupes terroristes, alors qu’il cherchait à définir quelle entité pouvait bien l’avoir placé sous surveillance, mais jusqu’à ce qu’il parvienne à repérer concrètement autre chose qu’une ombre, impossible d’en décider.
Alors qu’il regagnait ses pénates, le danger potentiel lui parut soudain palpable, mais il ne put dans le même temps nier le fait que cela s’accompagnait d’un soulagement indubitable.
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APRÈS UNE DIZAINE DE JOURS de réparations et de nettoyage, la famille Ryan put réintégrer sa résidence de la Maison-Blanche, en toute discrétion. Le Président ne voulait pas ébruiter l’événement, aussi, sans que la presse en fût avertie, Cathy et les enfants furent-ils transférés de leur domicile familial dans le Maryland jusqu’à l’entrée sud où Jack les accueillit. Katie et Kyle montèrent aussitôt dans leurs chambres qu’ils trouvèrent très exactement comme ils les avaient laissées, même si l’un des membres de l’équipe de nettoyage avait ramassé les jouets de Kyle pour permettre de nettoyer à la vapeur la moquette avant de la shampouiner.
Cet après-midi, Cathy prit sur elle d’inviter une des journalistes accréditées à la Maison-Blanche pour lui faire visiter la résidence. Il se trouva qu’il s’agissait d’une des correspondantes d’ABC et Cathy la mena, en compagnie de son cadreur, à travers toutes les pièces d’apparat du premier étage, histoire de montrer à l’Amérique que la maison du Peuple ne gardait aucune cicatrice visible du malheureux événement.
La correspondante essaya bien de la coincer en lui demandant si, rétrospectivement, avoir invité à déjeuner un ennemi connu du gouvernement aux affaires en Russie n’aurait pas été une idée malencontreuse.
Cathy répondit de bonne grâce, expliquant que Sergueï était un ami de la famille, un ami de l’Amérique, et un ami de la Russie.
Jack Ryan fut furieux d’apprendre que dix jours après l’incident, le corps de Golovko était encore aux États-Unis et, de fait, bloqué par les douanes. Il dut appeler personnellement le directeur des services de l’Immigration pour voir où ça coinçait. Le directeur se trouva lui-même dans la situation délicate de devoir expliquer au président des États-Unis que le corps de son ami avait été, en conformité avec la loi américaine, classé comme déchet contaminé et, quand bien même il se trouvait dans un cercueil plombé, il y avait une quantité invraisemblable de formalités de sécurité à remplir pour obtenir son transfert au Royaume-Uni aux fins d’inhumation.
Ryan fut à la fois irrité et attristé par la nouvelle, mais il reconnut de bonne grâce la situation difficile dans laquelle il venait lui-même de placer le directeur de l’Immigration. Il lui présenta ses excuses, le remercia même pour son travail délicat et sa diligence, puis le libéra.
La famille passa la première soirée de son retour à la résidence dans la salle de cinéma privée à regarder un film pour enfants. L’idée de Cathy était de recréer au plus vite une routine familiale confortable pour les enfants et, dans une grande mesure, ce fut un succès. À un moment donné, Kyle émit bien une remarque sur le « monsieur qui a semé la pagaille » dans la salle de bains, mais en dehors de cela, comme tous les autres enfants, ils ne paraissaient quasiment pas affectés par des événements dont ils ne comprenaient pas vraiment la portée. Jack se rendit compte toutefois qu’il ne faudrait pas longtemps avant que Kate ne se remémore ce qui s’était produit cette drôle de nuit quand elle avait dix ans et qu’elle avait dû dormir dans le bureau de son père avant de retourner ensuite à la maison pour des vacances de printemps imprévues.
 
 
Le lendemain matin, Ryan s’envola sur Air Force One pour Miami où il devait prononcer lors d’un déjeuner une allocution à l’adresse des dirigeants cubains. Il avait prévu de rester le soir pour y rencontrer les donateurs locaux du parti républicain, mais il décida d’abréger son déplacement pour s’occuper de la situation en Ukraine et regagna la capitale juste après le repas.
Sitôt que son hélicoptère l’eut ramené de la base d’Andrews, on lui annonça qu’Ed Foley l’attendait. Jack se dirigea directement vers le Bureau ovale où il retrouva Ed dans l’antichambre.
Foley avait passé les derniers jours à éplucher les données brutes des services secrets britanniques touchant l’affaire Zénith, cette série de meurtres survenus en Europe trente ans auparavant. Ryan lui avait confié la tâche sans guère lui donner d’explications sur sa pertinence avec la crise actuelle.
« Eh, Ed. Désolé de t’avoir fait poireauter. Entre donc. »
Foley suivit Ryan dans le Bureau ovale. « Pas de problème. C’était comment, Miami ?
– J’aimerais pouvoir te dire. J’y suis resté deux heures et demie en tout et pour tout. Alors, à part que j’ai mangé un fort correct sandwich cubain accompagné d’un café au lait…
– Gaffe. Que ça s’ébruite et certains vont déjà te traiter de coco… »
Le président rit, puis les deux hommes s’installèrent dans les canapés qui faisaient face au bureau. Ryan commença : « J’apprécie que tu te sois plongé dans tous ces vieux trucs.
– Tout le plaisir est pour moi. C’était fascinant.
– Qu’as-tu pêché ?
– Plus de questions que de réponses, j’en ai peur. J’ai passé cinq jours à éplucher tout ce qu’on m’a envoyé sur les événements en question, émanant des services de police et de renseignement de trois pays. Les Britanniques m’ont fourni des dossiers du SIS, du MI5 et de Scotland Yard ; par ailleurs, le SIS m’a également envoyé les dossiers que leur avaient transmis les Allemands à l’époque – des rapports du BfV – ainsi que les dossiers correspondants de l’Office fédéral de la police helvétique.
« Toutes ces parties sont parvenues à la même conclusion. Il n’y a jamais eu d’assassin russe du nom de Zénith opérant en Europe. C’était juste une histoire concoctée par les membres de la Fraction armée rouge allemande. Ces meurtres étaient politiques mais, à l’époque, la RAF n’avait quasiment aucune activité. Certains de ses membres désiraient que cela continue ainsi. Les meurtres n’étaient pas avalisés par l’organisation et ceux qui n’avaient rien à faire avec n’étaient pas du tout ravis de se trouver liés aux assassinats, aussi mirent-ils en avant la rumeur qu’il s’agissait en vérité d’un complot du KGB.
– Et comment le nom de Roman Talanov s’est-il retrouvé lié à Zénith ?
– Cela, c’est venu du renseignement britannique, mais des années après les faits. Au début des années quatre-vingt-dix, une source russe – le nom a été censuré – a prétendu que l’assassin de Zénith était bel et bien réel et qu’il s’agissait d’un ancien spetsnaz du GRU nommé Talanov, ancien para lors de l’invasion de l’Afghanistan.
– Le nom de la source était censuré ?
– Oui, et c’est très bizarre. Le seul nom masqué dans tous les fichiers du SIS qu’on m’a envoyés. Je l’ai montré à Mary Pat et elle a expédié une requête officielle via le SIS. Ils prétendent que le nom était déjà biffé sur le document de la source en 1991, et qu’ils ignoraient eux aussi qui était celle-ci.
– C’est inhabituel.
– Très. On a expliqué à Mary Pat qu’il avait été décidé en haut lieu que l’information était fausse et la source non crédible. Ils auraient dû supprimer l’intégralité du commentaire sur Talanov mais quelqu’un s’est emmêlé les pinceaux et s’est contenté de noircir le seul nom de l’informateur et non l’ensemble de l’information.
– Bref, tu es en train de me dire qu’il s’agit d’infos foireuses émanant d’une source tout aussi foireuse. Et que c’est en outre une impasse, puisque nous ne savons même pas d’où provenaient lesdits tuyaux.
– J’ai toutefois un indice, grâce aux dossiers suisses. L’un de leurs rapports provenait de la police du canton de Zoug ; ils ont détenu un homme qui se trouvait sur les lieux d’un des crimes. Interpellé comme simple témoin, il avait refusé d’obtempérer. Les policiers lui avaient alors passé les menottes et l’avaient mis dans un panier à salade dont il s’était prestement échappé. »
Ed feuilleta quelques instants ses papiers, puis il tendit à Ryan une page. Ce dernier l’examina ; c’était la photocopie d’un document tapé avec une machine électrique, et rédigé en allemand.
Ryan ne vit d’emblée rien de spécial. Il se contenta de remarquer : « Ich spreche kein Deutsch. »
Ed rigola. « Moi non plus. Mais regarde attentivement la marge de droite. »
Jack fit glisser ses lunettes sur le bout de son nez et découvrit, en effet, une marque presque invisible. Il semblait que quelqu’un avait rédigé quelque chose au crayon avant de l’effacer.
Il regarda de plus près. « Est-ce que je lis “Bedrock” ?
– Oui.
– Et ça veut dire quoi ?
– Aucune idée, répondit Ed avec un signe de tête. Je n’en ai jamais entendu parler auparavant, ce n’est certainement mentionné nulle part ailleurs dans aucun des dossiers liés à l’affaire Zénith. J’ai vérifié avec Mary Pat. Le SIS n’a pas non plus la moindre référence à Bedrock comme nom de code pour un individu ou une opération.
– Et le mot apparaît juste à côté de celui du témoin qui a échappé à la surveillance des policiers suisses ?
– Mon allemand est nul, répondit Ed, mais c’est ce que l’interprète m’a confirmé. »
Ryan examina de nouveau soigneusement le mot anglais. « Qui a rédigé cette note manuscrite ?
– On trouve deux autres notes en anglais sur les fichiers suisse et allemand. Ce doit être un des Rosbifs. Je pencherais pour sir Basil Charleston en personne.
– Intéressant.
– J’ai pensé que tu pourrais lui passer un coup de fil. Il est possible qu’il ne s’en souvienne plus – ça remonte à trente ans, après tout –, mais ça peut toujours valoir le coup. »
Ryan réfléchit à la suggestion. « Je l’ai appelé l’an dernier pour son anniversaire. Il avait l’esprit toujours aussi affûté mais je crains qu’il soit sourd comme un pot.
– Si tu préfères, je pourrais filer au Royaume-Uni et aller lui en parler en personne.
– C’est gentil mais ce ne sera pas nécessaire. J’appellerai Jack Junior et lui demanderai de passer le voir et lui poser la question. Je n’ai pas eu de nouvelles du fiston depuis un moment et cela me fournira un prétexte pour savoir comment il va sans passer pour une mère-poule.
– Comment se débrouille-t-il, là-bas, justement ?
– Pour tout t’avouer, je ne sais pas vraiment. Il a parlé à Cathy l’autre jour. Disant que tout allait comme sur des roulettes. Peut-être que j’en saurai un peu plus en l’ayant moi-même au bout du fil. »
Les deux hommes se levèrent. « Désolé de n’avoir pu trouver plus dans ces notes, s’excusa Ed. Je sais que tu espérais me voir parvenir à relier Talanov à ces meurtres, mais il semble bien qu’ils étaient l’œuvre de la RAF en fin de compte. Les Allemands ont démantelé une cellule à Berlin et trouvé des informations qui reliaient les terroristes à ces assassinats. »
Ryan lui donna un tape sur l’épaule. « Peut-être bien, Ed. Peut-être bien. Mais si j’ai une certitude, c’est qu’il y a davantage derrière cette histoire que ne le racontent ces notes.
– Pourquoi dis-tu ça ? »
Ryan eut un sourire las. « Parce que je l’ai vécue de bout en bout. »
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MÊME s’ils avaient espéré opérer clandestinement à Kiev, John Clark et ses agents du Campus avaient quelque peu modifié leurs plans et désormais, ils se cachaient pour ainsi dire en pleine lumière. Leur rencontre avec le FSB quelques nuits auparavant leur avait montré que le renseignement russe avait la haute main sur la ville et que toute tentative pour passer entre les gouttes était vouée à l’échec. Dans ces conditions, Clark décida que son équipe et lui allaient plutôt faire comme s’ils étaient un groupe de journalistes un peu godiches qui, très innocemment, n’avaient pas franchement réalisé qu’ils opéraient entourés d’espions et de mafieux, et restaient inconscients du fait que tous leurs faits et gestes étaient sous surveillance.
Gavin avait plus d’une fois mis la patience de ses collègues à rude épreuve en faisant dévier la conversation vers des considérations franchement opérationnelles. À chaque fois, son voisin le plus proche l’interpellait, lui lançait un regard noir et s’empressait de changer de sujet. Biery grimaçait alors, frustré de constater son manque de professionnalisme en matière d’espionnage et il acquiesçait avant de reprendre le cours de la nouvelle conversation.
Même s’ils devaient rester raccord avec leurs personnages lorsqu’ils discutaient parce qu’ils se savaient espionnés, ils pouvaient néanmoins communiquer en rédigeant des notes sur leurs iPad – notes qu’ils effaçaient aussitôt – ou en écrivant sur des bouts de papier qu’ils détruisaient immédiatement. Ils échangeaient également des textos parce que Biery avait installé un logiciel de sécurité particulièrement robuste sur tous leurs appareils électroniques afin de déjouer toute tentative de décryptage.
Le Grand Hôtel Fairmont de Kiev est un édifice massif situé sur les rives du Dniepr, dans le quartier historique de Podil, au centre de la capitale. Depuis ses fenêtres et ses balcons, les clients peuvent admirer le panorama sur le fleuve vers l’est, les collines et les dômes dorés des églises vers l’ouest.
Un vaste chantier de construction d’un autopont était en cours à proximité du bâtiment et le bruit, la poussière et les embouteillages concomitants ôtaient une bonne partie de son charme habituel au quartier et quantité de petits malfrats hantaient désormais les alentours de jour comme de nuit. La nuit, les clients de l’hôtel étaient même prévenus par les grooms de n’utiliser que les taxis agréés par l’établissement parce que la tactique habituelle des chauffeurs clandestins était, soit de dépouiller eux-mêmes les touristes, soit de les conduire dans un endroit désert où ils étaient alors dévalisés par un complice.
Le Russe connu sous le nom de Gleb la Balafre occupait la suite royale du huitième étage mais son entourage avait mobilisé toutes les autres chambres de l’étage et celles de l’étage supérieur. En plus des gorilles qui assuraient sa sécurité au sommet de l’hôtel, le rez-de-chaussée grouillait également d’hommes à lui. Quiconque avait l’œil exercé pouvait sans mal remarquer dans cet environnement luxueux plusieurs individus qui n’appartenaient manifestement pas au personnel de l’hôtel, même s’ils avaient l’air de faire partie du mobilier du hall. Ces types étaient installés à demeure à des tables, dans des canapés douillets ou bien ils déambulaient simplement, sans but précis.
La majorité de ces « meubles » étaient des gorilles appartenant aux Sept Géants mais le FSB, le renseignement ukrainien et les hommes de la sécurité intérieure, sans oublier des agents d’autres services d’espionnage, zonaient également alentour. Clark ne doutait pas un instant que la CIA aurait bien aimé avoir quelqu’un sur place à demeure, encore eût-il fallu qu’elle ait des effectifs suffisants. Même si, pour l’heure, la Balafre n’inquiétait pas Bixby au point de demander à ses hommes d’établir une surveillance vingt-quatre heures sur vingt-quatre, Clark savait qu’il y avait assez de sujets intéressants dans l’hôtel pour que la CIA ait cherché quelques informateurs à débaucher au sein du personnel.
Clark décida de maintenir sa base principale dans leur appartement de location, mais il prit malgré tout une chambre au Fairmont pour leur permettre d’avoir au moins une personne à proximité de Gleb. Pour y parvenir tout en maintenant leur couverture, Clark concocta une ruse qui débuta dans leur planque, quand il fit mine d’entamer une discussion avec ses collègues au sujet du reportage que OneWorld leur aurait demandé d’effectuer à Kiev. À destination des micros qui enregistraient leurs moindres paroles, Clark, le responsable désigné de l’équipe, fit semblant d’engueuler ses jeunes collaborateurs pour leur manque d’expérience, leur reprochant tout à la fois : la qualité de l’équipement qu’ils avaient, leur façon de traiter le sujet et leurs idées de montage. Il se plaignit, en outre, de ne pas être assez payé et que ses indemnités de déplacement ne couvraient même pas ses notes de restaurant, sans compter, quelle honte, qu’il devait partager une chambre avec les autres.
Sur quoi, dans une envolée théâtrale qui obligea ses compagnons à se retenir pour garder leur sérieux, Clark annonça d’un ton définitif qu’il quittait de ce pas les lieux pour déménager à l’hôtel pour la durée de leur reportage en Ukraine.
John Clark, agent de la CIA depuis la guerre du Vietnam, ne s’était jamais fait traiter de diva de sa vie, mais pour le coup, c’était exactement le rôle qu’il assumait avec sa couverture.
Une heure plus tard, John Clark et Igor Kryvov arrivaient au Fairmont ; tous deux traînaient derrière eux de grosses valises à roulettes remplies de tout ce qui est indispensable à un voyageur. Clark avait pris soin de ne se charger que d’articles aussi anodins que possible, certain qu’il était que le camp adverse viendrait à la première occasion fouiner dans ses bagages. Il s’inscrivit à la réception en présentant les papiers qui l’identifiaient comme journaliste envoyé spécial de OneWorld Productions à Vancouver, puis Igor et lui gagnèrent sa chambre au deuxième étage. Ils bavardèrent en chemin, Clark saoulant le groom ukrainien avec le récit d’autres reportages qu’il était censé avoir effectués pour son agence et insistant sur les bien meilleures conditions qu’il avait rencontrées ailleurs, tout comme sur le plus grand professionnalisme des producteurs, photographes, cadreurs, ingénieurs du son et autres techniciens avec qui il avait pu collaborer dans ses déplacements par le passé.
Clark était certain d’être surveillé par des caméras, des mafieux et les services de renseignement ennemis, aussi ce cinéma faisait-il partie intégrante de sa couverture.
Après l’avoir aidé à monter ses bagages dignes d’une rock-star, Igor Kryvov quitta l’hôtel et s’en retourna à l’appartement et, bientôt, John Clark redescendait dans le hall où il s’installa dans un canapé rembourré, commanda un café, coiffa une oreillette et posa son iPad sur ses genoux.
Tandis qu’il établissait son PC satellite à l’hôtel, le reste de l’équipe préparait de son côté les autres phases de l’opération. Pour ce faire, ils se divisèrent en deux groupes, Igor et Sam empruntant l’un de leurs Toyota Highlander de location, Dom et Ding prenant l’autre, tandis que Gavin restait dans la planque pour travailler sur place.
Ils s’inquiétaient un peu de laisser Gavin seul dans un appartement déjà visité par le FSB, aussi Igor s’arrangea-t-il pour que deux de ses anciens collègues de la police fédérale viennent faire le guet à l’extérieur, en leur expliquant qu’ils étaient chargés de protéger un technicien audio canadien et son matériel.
À dix heures du matin, les deux quatre-quatre arrivèrent au pied du Fairmont et allèrent se garer, de chaque côté de la rue en sens inverse, mais à portée de vue de l’entrée de l’hôtel.
Puis les hommes firent ce dont ils avaient une grande habitude dans leur métier : rester assis dans leur voiture à poireauter.
 
 
En un rien de temps, John Clark avait commencé à attirer l’attention dans le hall de l’hôtel. Des hommes au visage fermé se mirent à le reluquer, certains vinrent même s’asseoir tout à côté de lui sur le canapé, mais Clark ne broncha pas, se contentant de bavarder dans son oreillette et de travailler sur sa tablette.
Encore une fois, il s’agissait d’une démonstration de « filature manifeste », la tactique que le FSB avait déjà employée contre Clark et ses hommes l’autre soir.
Mais Clark y était préparé dorénavant et, en outre, il n’allait nulle part. Il ignora donc les hommes, malgré leurs tentatives insistantes pour lui taper sur les nerfs. Même quand deux d’entre eux vinrent s’asseoir de part et d’autre de lui en poursuivant leur conversation à tue-tête, l’odeur âcre de leur mauvaise haleine lui envahissant les narines, tandis qu’ils lui flanquaient des coups de coude avec leurs gesticulations, Clark n’en persista pas moins à poursuivre sa lecture comme s’il était seul au monde.
Quand il parlait au téléphone, il faisait comme s’il était en communication avec un collègue outre-Atlantique, mais, en réalité, il était en audioconférence cryptée avec ses quatre hommes garés non loin de l’hôtel.
Assis dans leurs véhicules, ces derniers écoutaient Clark ronchonner dans son oreillette sur ses problèmes de mission à Kiev, son refus d’envoyer ses reportages à Vancouver tant qu’on ne lui aurait pas fait parvenir une nouvelle caméra avec un autre cadreur.
À midi, les hommes du FSB s’étaient retirés l’un après l’autre ; peut-être avaient-ils trouvé le reporter vieillissant aussi ennuyeux qu’eux-mêmes l’étaient pour Clark. Ils restèrent cependant dans le hall, harcelant désormais les autres clients et lorgnant d’un œil noir tous les gens qui passaient, mais au moins Clark pouvait-il enfin siroter son café sans devoir serrer les coudes contre son torse.
Même s’il était contraint de passer le plus clair de son temps dans le hall pour maintenir la crédibilité de sa couverture, il avait en fait une bonne raison d’être là. Avec une nonchalance experte, il tournait discrètement la tête à intervalles réguliers pour surveiller les allées et venues devant la batterie d’ascenseurs à l’autre bout de la pièce, ouvrant l’œil chaque fois que quelqu’un se rendait au huitième.
Juste après midi trente, deux hommes que Clark identifia d’emblée comme de possibles agents spetsnaz pénétrèrent dans le vaste hall de l’hôtel et se dirigèrent vers les ascenseurs. Là, ils discutèrent un moment avec deux malfrats imposants vêtus de costumes mal ajustés. Clark les avait bien sûr étiquetés comme des hommes de main des Sept Géants, sans doute postés là pour surveiller qui entrait ou sortait de l’ascenseur. Au bout de quelques instants, les deux types d’allure militaire entrèrent dans une des cabines et les portes se refermèrent.
Clark rajusta ses lunettes de lecture sur le bout de son nez. Elles étaient pourvues de verres spéciaux dont la partie supérieure lui servait de verres grossissants. Grâce à ce subterfuge, il pouvait déchiffrer le cadran de l’ascenseur à l’autre bout de la pièce et ainsi vit-il que la cabine montait au huitième.
Ouaip, se dit Clark, ces gars sont venus causer au patron.
Vingt minutes plus tard, les deux hommes réapparurent, sortant de la même cabine d’ascenseur, et regagnèrent les portes de l’hôtel.
Clark attendit qu’ils eurent franchi les portes à tambour pour reparler au téléphone, comme s’il répondait à son correspondant initial. « Je suis ravi de te l’entendre dire, Bob. »
C’était la phrase codée pour signaler aux voitures garées dehors que les individus qui quittaient l’hôtel avaient un certain intérêt. C’était dorénavant leur tâche d’identifier les sujets et leur véhicule.
Ding était au volant du Highlander noir, cent mètres plus haut dans la rue, de l’autre côté du chantier de construction. Dom était assis à côté de lui. Ils virent effectivement les deux hommes sortir de l’hôtel et grimper dans une Land Rover qui les attendait ; le véhicule démarra et partit vers le nord, dans leur direction.
Dom parla dans l’oreillette, couvrant la voix de Clark qui poursuivait sa conversation imaginaire : « Véhicule arrive vers nous. On prend le relais. »
Chavez se glissa dans la circulation quelques voitures derrière le SUV dès qu’il les eut dépassés, il le fila sur la rue Naberjno-Khrechtchatitska, puis le long de la rive gauche du Dniepr avant de s’engager dans Naberejno-Luhova.
Tandis qu’ils poursuivaient leur filature, Dominic Caruso ouvrit sur son iPad une application et se prépara à entrer rapidement une série cruciale de commandes au moment opportun.
La circulation était très dense dans les deux sens, mais Ding était demeuré à trois voitures d’écart de leur cible jusqu’à ce qu’ils parviennent à un feu rouge. À l’instant précis où les deux véhicules s’immobilisaient, Caruso effleura une icône sur sa tablette.
Sous le siège, fixée au châssis du Toyota par des électro-aimants, une voiture radiocommandée miniature se libéra et tomba sur la chaussée. Sur son écran, Dom vit apparaître l’image transmise par la caméra du petit véhicule et il poussa vers l’avant l’icône de la manette pour le faire accélérer, passer sous un camion interposé devant eux dans la file, puis sous une berline.
Quand enfin la voiture radiocommandée arriva sous le SUV, il tapa sur une autre icône pour passer à l’image transmise par une caméra à visée verticale. Une minuscule lampe s’alluma automatiquement et Dom, conduisant maintenant au ralenti, orienta le petit véhicule de gauche à droite en faisant tourner sa tablette, scrutant le dessous du châssis pour trouver l’emplacement voulu sous la Land Rover.
Il arrêta son minuscule véhicule à la verticale du réservoir d’essence, puis il tapota sur d’autres icônes pour bloquer les roues du petit engin. Cela fait, il passa sur un autre écran de l’application qui lui afficha un graphique sur lequel il pressa une touche marquée « déploiement pneumatique ».
Sous le quatre-quatre, la balise GPS adhésive fixée au-dessus de la voiture radiocommandée s’éleva, propulsée par un bras à air comprimé. L’émetteur de la taille d’une boîte d’allumettes toucha la surface métallique du réservoir, s’y arrima solidement grâce à son puissant aimant et commença aussitôt à transmettre les coordonnés GPS du véhicule-cible.
Sur le canal d’audioconférence, Gavin Biery, resté assis devant son portable dans leur planque, annonça : « Signal reçu.
– Compris », répondit Dom et, alors que les véhicules arrêtés devant lui s’ébranlaient à nouveau, il débloqua prestement les freins de la voiture radiocommandée, repassa sur la vue de la caméra frontale, et lui fit faire demi-tour pour la ramener à toute vitesse vers son Toyota.
Chavez démarra alors que la petite voiture revenait vers lui. Quand les deux véhicules se rejoignirent, Dom pressa sur une icône et la voiture miniature fut propulsée dans les airs grâce à la détente de ses ressorts de suspension. Avec un claquement sonore et rassurant pour Ding et Dom, les électro-aimants le fixèrent de nouveau sous le réservoir à essence et, dès le carrefour, ils prirent à gauche pour regagner l’hôtel.
Ils s’arrêtèrent sur le chemin du retour à une station-service située rue Volos’ka et là, récupérèrent la voiture radiocommandée pour l’équiper d’une nouvelle balise. On n’était qu’en début d’après-midi, après tout – Gleb la Balafre pouvait fort bien avoir d’autres rendez-vous méritant une filature.
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C’ÉTAIT UN MATIN de printemps glacial et gris à Moscou, et la pluie menaçait. Sur la place Loubianka, quelque quatre cent cinquante hommes et femmes piétinaient dans le froid. Tous travaillaient dans le vaste immeuble néo-baroque occupant le côté nord de la place, actuel siège du FSB et jadis siège du KGB.
Tous les participants avaient reçu par mail et par sono l’ordre de quitter leur poste à dix heures du matin pour descendre sur la place. Ils étaient donc là, à discuter, beaucoup avec une cigarette, pour passer le temps.
Il était à présent onze heures passées mais nul ne protestait.
La place avait été fermée auparavant ; sans donner la moindre raison aux piétons et aux automobilistes qui étaient déviés vers les rues latérales déjà surchargées. Pour ceux qui avaient organisé l’événement, les migraines qu’allaient causer ces embouteillages pour le Moscovite moyen étaient bien le cadet de leurs soucis. Même la station de métro desservant la place avait été fermée. Les machinistes avaient reçu l’ordre de ralentir mais de ne pas marquer l’arrêt et des gardes armés veillaient sur les quais pour s’assurer que personne ne s’aviserait de sauter en marche.
Tous ceux qui se tenaient dans le froid n’avaient pas non plus reçu d’explications sur leur présence ici ou ce qui les attendait, même si chacun sur la place avait sa petite idée, bien que beaucoup eussent du mal à y croire.
Devant eux, en plein centre de la place, se dressait un objet de quinze mètres de haut qui n’était pas là la veille au soir. Même s’il était recouvert d’un immense drap vert, les employés du FSB présents se doutaient bien de quoi il s’agissait.
Sous le drap, tous en étaient à peu près sûr, devait se trouver la statue de Félix Dzerjinski qui s’était dressée à cet endroit précis durant des décennies, au temps de l’Union soviétique, avant son retrait en 1991.
Dzerjinski était un héros de la révolution d’Octobre qui avait contribué à amener Vladimir Ilitch Lénine au pouvoir et, en échange, Lénine en personne l’avait nommé directeur de la Commission panrusse extraordinaire pour combattre la contre-révolution et le sabotage. L’organisation, plus connue sous son acronyme russe de Tcheka, avait été le service de sécurité de l’État des tout débuts de l’Union soviétique à son remplacement par Joseph Staline dans les années vingt.
Dzerjinski était par conséquent le père fondateur de l’appareil de sécurité de l’État soviétique. Il avait reçu le surnom de « Félix de Fer » pour sa foi inébranlable envers les châtiments sévères et, après une dizaine d’années à la tête de l’organisation, il avait acquis d’un bout à l’autre du pays la triste réputation d’inventeur du système du goulag.
Le déboulonnage de sa statue en 1991 avait été la preuve tangible que la vieille garde n’existait plus. Sa réapparition, s’il s’agissait bien d’elle sous le drap, signifierait pour les quatre cent cinquante employés du FSB présents pour assister à son dévoilement que l’effacement du passé était aboli et que l’ascendant de la sécurité de l’État à la tête du maintien de l’ordre en Russie était désormais parachevé.
Le président de la fédération, Valeri Volodine, fit son apparition quelques minutes plus tard. Une clameur monta de la foule, due tant à la popularité du leader qu’à la manifestation anticipée de ce que tous s’attendaient à découvrir sous peu. Le président fendit la foule, s’ouvrant aisément un passage avec la seule aide de quelques membres armés de sa sécurité personnelle. L’accompagnait un quinquagénaire de haute stature ; ses traits, comme ceux de Volodine, étaient typiquement slaves, mais dans son regard, il n’y avait pas le pétillement charmeur des yeux du président.
Cet homme était Roman Talanov, le directeur du FSB. Beaucoup de ceux qui travaillaient dans l’imposant bâtiment de l’autre côté de la place n’avaient jamais vu sa photo et ils ne pouvaient déduire son identité que de sa position aux côtés du président.
Le silence gagna la foule quand les deux hommes s’approchèrent du drap. Chacun se tint d’un côté, face à l’assistance.
Le président contempla les premiers rangs et sourit. Avec un clin d’œil, il annonça : « Il n’y aura pas de surprise. »
Tout le monde rit. Chacun savait.
Sur un signe de tête du président, les deux hommes ôtèrent le drap vert, révélant la statue haute de quinze mètres de Félix Dzerjinski.
Les employés du FSB poussèrent des acclamations qu’on put entendre jusqu’au Kremlin, à quatre rues de là.
Quand les vivats furent retombés, Valeri Volodine saisit le micro qu’on venait de lui tendre.
Il prit une lente inspiration puis s’exprima, avec émotion : « Certains ici sont trop jeunes pour se souvenir de la présence ici-même de Félix de Fer, montant la garde devant notre siège. D’autres peut-être, plus nombreux, se souviennent du jour où il fut abattu et traîné loin d’ici. Il était haï par les imbéciles et les étrangers. Mais nous autres, protecteurs de l’ordre, connaissons la vérité. Félix Edmundovitch, et ses trop rares contemporains identiques à lui, étaient ceux qui nous assurèrent près d’un siècle de puissance. »
La foule rugit.
Volodine brandit le poing dans les airs. « Eh bien, ce siècle-ci sera notre nouveau siècle de puissance ! Puisse un jour des Russes forts et courageux se tenir ici pour parler de ceux qui ont remis Félix de fer à sa place afin qu’une Russie nouvelle, une Russie forte, puisse jaillir de ce bâtiment même, de cette place même ! »
Volodine tendit un bras vers Talanov qui se tenait silencieux derrière lui, sans trahir la moindre émotion, contrairement à la quasi-totalité de l’assistance.
« Nos combats des prochains mois seront vastes. Mais leurs gratifications plus vastes encore. Roman Romanovitch saura vous guider avec compétence et quand vous aurez besoin d’inspiration, vous n’aurez qu’à regarder par la fenêtre, ou venir ici, et contempler cette statue. » Volodine était radieux. « Nous devrons tous laisser Félix de Fer nous guider à travers les luttes qui nous attendent. »
De nouvelles acclamations jaillirent et se prolongèrent jusqu’à ce que Volodine eut quitté la place quelques minutes plus tard, sur un ultime salut de la main à la foule des personnels du service de sécurité.
Nul dans l’assistance ne s’étonna que leur directeur, Roman Talanov, fût resté muet tout du long, et alors que la place commençait à se vider après le départ de Valeri Volodine, beaucoup notèrent que Talanov s’était déjà éclipsé. La plupart suspectèrent qu’il avait regagné son bureau en catimini, laissant le président accaparer l’attention de la foule.
 
 
La Crimée est une péninsule, située à l’extrémité sud de l’Ukraine, qui s’enfonce dans la mer Noire. Les Russes l’avaient revendiquée comme leur territoire depuis la fin de la guerre de Crimée, quand l’Empire ottoman avait été vaincu par les forces de la Grande Catherine et qu’une citadelle russe avait été édifiée à Sébastopol. Joseph Staline avait par la suite « russifié » la région en déportant vers l’Asie centrale les populations autochtones tatares turcophones pour les remplacer par des Russes. Dans bien des cas, les nouveaux occupants avaient carrément emménagé dans les maisons laissées par les Tatars déplacés.
Dans les années cinquante, Khrouchtchev avait transféré la souveraineté de la Crimée à l’Ukraine, alors une des républiques soviétiques. Il n’avait manifestement pas imaginé que sa décision créerait une controverse, comme il n’aurait pas pu deviner que l’URSS cesserait un jour d’exister et que l’Ukraine jouirait de l’autodétermination.
Chacun connaissait les ambitions territoriales russes sur la Crimée, mais quelques années plus tôt, la tension était retombée en partie quand le président nationaliste ukrainien avait été remplacé par un successeur prorusse. Le sort de la flotte de la mer Noire mouillée à Sébastopol semblait désormais garanti, et la Russie retourna tranquillement vaquer à ses affaires.
Tout changea quand à nouveau un gouvernement nationaliste vint aux affaires à Kiev, peu après l’arrivée au pouvoir à Moscou de Valeri Volodine. Depuis, toute la péninsule de Crimée était devenue un foyer d’agitation permanente, avec manifestations dans les rues, enlèvements et assassinats politiques, et même des rumeurs d’exactions effectuées par des bandes armées soutenues par la Russie contre des fonctionnaires opposés à l’annexion de la péninsule.
Il était clair que le FSB agissait partout en sous-main, usant de tous les moyens imaginables pour attiser les conflits inter-ethniques.
La ville de Sébastopol est le port d’attache de la flotte russe de la mer Noire, et vingt-cinq mille citoyens russes y vivent et y travaillent, rien que pour cette seule flotte. Les résidents de la ville ne cachent pas leurs affinités avec la mère Russie. C’est l’un des rares endroits sur terre où les statues de Staline et de Lénine sont demeurées intactes, même au plus chaud des tumultueuses années quatre-vingt-dix et aujourd’hui, plus de vingt ans après l’indépendance de l’Ukraine, Sébastopol est une cité tout aussi russe que Moscou.
Des statues de Vladimir Lénine décorent toujours les parcs de la ville. Les gens d’ici ne sont pas seulement prorusses, ils sont prosoviétiques.
Keith Bixby était arrivé en ville depuis tout juste une heure, après onze heures de route depuis Kiev. L’accompagnaient deux autres agents, un ex-marine de vingt-sept ans du nom de Ben Herman et un diplômé de Princeton de quarante-huit, Greg Jones. Tous trois étaient descendus à bord de deux gros quatre-quatre remplis de vivres et de matériel de secours, mais ils n’avaient aucune arme, étant des agents « sous couverture », ce qui signifiait qu’ils portaient des accréditations diplomatiques, même si leurs véhicules n’arboraient pas de plaque « CD ».
Leur destination dans le port était une ancienne installation datant de la guerre froide – une station-radar entourée de casernements reconvertie en résidence, certes fonctionnelle mais fort laide. L’ensemble, qui couvrait un demi-hectare, était entouré d’un haut mur de brique et, à l’intérieur, se dressait désormais une unique bâtisse de trois niveaux dotée de balcons courant sur toutes les façades et à tous les étages, un peu à la manière d’un hôtel en bord de mer.
Cet immeuble banal devant un parc sinistre était en réalité un SMC, Special Mission Compound, une planque de la CIA identifiée sous le nom de code de « Phare ». L’occupaient en permanence quatre experts techniques de l’Agence, une demi-douzaine d’agents de sécurité d’une compagnie privée américaine, ainsi qu’une unité de quatre hommes des Forces avancées dépêchés par le commandement de la force Delta. Ces quatorze individus portaient sur eux, ou avaient accès à une carabine et une arme de poing, et ils disposaient, en outre, de quelques petits lance-grenades pour tirer des lacrymogènes, placés sous clé dans un placard qui servait d’armurerie.
Ce n’était pas là une force de feu bien intimidante mais elle n’était destinée qu’à assurer la sécurité intérieure des installations. Un second cordon protégeait le bâtiment ; celui-ci était composé d’une demi-douzaine de vigiles ukrainiens qui étaient postés à l’entrée principale. La plupart étaient des policiers mis en disponibilité et ils n’étaient armés chacun que d’un pistolet et d’un fusil, mais les Américains s’entendaient bien avec eux et savaient qu’ils les avertiraient en cas de menace.
Les vigiles savaient seulement que l’endroit était associé avec l’opération de Partenariat pour la Paix, un programme de l’OTAN destiné à renforcer les relations avec les pays non membres de l’organisation. Les hommes avaient certes relevé qu’aucun des étrangers occupant les lieux ne portait d’uniforme de l’OTAN, mais nul ne pensait qu’il s’agissait d’autre chose que d’un simple bâtiment civil servant aux liaisons administratives de quelque obscur programme sans grand intérêt de l’organisation.
L’installation de la CIA était de fait en activité depuis des années mais il avait été délicat de la garder confidentielle avec la montée de plus en plus violente du sentiment prorusse parmi la population au cours des derniers mois, surtout depuis l’affrontement entre la Russie et l’OTAN en Estonie. Malgré les difficultés à opérer dans un environnement aussi volatil, la base avait toutefois rapporté des dividendes manifestes à la politique étrangère américaine pour mieux appréhender la situation de la flotte russe en mer Noire.
Quand la Russie avait entrepris de réarmer la flotte et de moderniser ses équipements et son armement, les hommes de la force Delta basés au Phare avaient pu photographier tous les éléments essentiels de ces divers matériels. Quand le croiseur américain Cowpens avait mouillé à Sébastopol l’année précédente, les hommes du Phare avaient pu jauger les réactions locales et ainsi évaluer le soutien – ou l’absence de soutien – aux États-Unis et à l’OTAN dans la région. Et puis, tout juste quelques jours plus tôt, quand le port avait été placé en état d’urgence avec l’annonce-surprise par Volodine de manœuvres maritimes, les hommes de Delta et de la CIA avaient enregistré les échanges audio et vidéo des procédures d’activation, autant d’éléments qui pourraient être d’une importance cruciale en cas de conflit naval bien réel dans la région.
Même si la majorité de la population de Crimée était résolument prorusse, l’Ukraine demeurait en termes amicaux avec la CIA et le renseignement ukrainien avait toujours connu la présence de cette base de communications de l’Agence américaine.
Et c’était justement maintenant un problème. La révélation qu’un des principaux responsables des services de sécurité du pays avait été surpris à communiquer des secrets au FSB avait déclenché l’alarme à tous les étages de la CIA. Keith Bixby avait, semblait-il, un millier de voies d’eau à colmater dans son navire maintenant qu’une bonne partie de son réseau avait été démasquée par l’adversaire, mais rien dans cette longue liste n’était aussi urgent que l’évacuation de tout le monde – et de tout le matériel – de Sébastopol.
Si les Russes envahissaient le pays, ils commenceraient par envoyer des troupes directement en Crimée et ils se dirigeraient droit sur Sébastopol. Une fois sur place, il ne leur faudrait guère de temps pour se présenter à l’entrée du Phare et demander s’ils pouvaient entrer y jeter un coup d’œil.
Comme chef d’antenne, Bixby n’était pas manchot, et il avait déjà passé une bonne partie de la journée, muni d’un tournevis, à démonter des racks de matériel électronique afin de les charger dans les quatre-quatre pour les évacuer. Pour le moment, il s’employait à déchiqueter des documents dans un open space de bureaux situé au second étage du bâtiment.
Vingt ans plus tôt, il aurait fallu plusieurs journées pour s’acquitter de la tâche, mais il estima qu’il aurait détruit jusqu’au dernier bout de papier présent dans l’immeuble d’ici deux heures.
Pendant qu’il s’activait, les autres hommes démontaient les ordinateurs, retiraient les disques durs, remplissaient de petites coupures de la monnaie locale les enveloppes destinées à régler les salaires des personnels locaux d’entretien, et se livraient à toutes ces sortes d’activités de dernière minute impliquées dans le déclassement inopiné d’une installation de renseignement clandestine.
Il leur faudrait une journée entière de travail pour pouvoir embarquer les hommes de Delta, de la CIA et les vigiles dans les trois gros quatre-quatre garés en cercle devant le bâtiment avant d’entamer le long trajet de retour vers la capitale. De là, la plupart d’entre eux, y compris Bixby, s’envoleraient pour quitter l’Ukraine.
La présence de ces hommes n’était plus indispensable dans le pays maintenant que le Phare fermait ; quant à Keith, s’il partait, c’était parce que, de l’avis général, il était dorénavant grillé auprès des Russes à cause de la fuite du vice-responsable du SSU.
Il était vingt et une heures à présent et Bixby se retrouvait seul. Un talkie-walkie posé sur la table devant lui lui permettait d’écouter les communications entre les seize autres hommes présents dans le bâtiment. Alors qu’il saisissait une enveloppe kraft remplie de relevés de communications radio, la voix d’un des techniciens de la CIA se fit entendre : « Keith ? Pouvez-vous descendre ? »
Keith glissa le contenu de l’enveloppe dans la broyeuse tout en saisissant la radio de l’autre main pour répondre. « À moins que ce soit vraiment un gros truc, j’aimerais mieux que vous montiez. »
Il y eut un bref silence. « Désolé, monsieur, mais j’ai peur que ce soit le cas.
– Je descends tout de suite. »
Bixby éteignit la broyeuse et se dépêcha de descendre.
 
 
Dans le hall, Bixby retrouva l’officier de la force Delta responsable du petit détachement. Son matricule était Midas mais Bixby savait qu’il s’agissait en réalité du lieutenant-colonel Barry Jankowski, longtemps membre des rangers, un homme bardé de décorations. Il ne put s’empêcher de noter que Midas portait à l’épaule son fusil d’assaut H&K et qu’il était coiffé d’un casque.
La dernière fois que Keith l’avait croisé, une demi-heure plus tôt, il était tête nue.
Mauvais signe.
L’accompagnait Rex, l’agent de sécurité responsable du Phare. Lui aussi était armé, mais lui avait toujours sa carabine M4 quand il était en service.
« Que se passe-t-il ? » demanda Keith, sitôt parvenu au bas des marches.
C’est Rex qui répondit : « Nous avons un problème. Un des gars de la sécurité ukrainienne s’apprêtait à prendre son quart quand il a reçu un coup de fil d’un collègue flic. Ce dernier l’a prévenu de ne pas venir travailler ce soir.
– A-t-il dit pourquoi ?
– Il a dit que le bruit courait que le bâtiment était une installation de l’OTAN et qu’une manifestation s’organisait. La police locale avait reçu instruction de rester en dehors de tout ça.
– Merde, fit Bixby avant de se tourner vers Midas. Votre avis ?
– Je pense qu’on devrait remballer tout ce qu’on peut, démolir le reste, et nous tirer fissa. Mais ce n’est pas moi le responsable. »
Keith réfléchit à tout le matériel confidentiel encore stocké dans le bâtiment. « Nous avons encore des masses d’équipement sensible à détruire. Si l’on incendie ou fait sauter tout ce fourbi alors qu’on est encore sur place, on ne fera qu’attirer l’attention et on ne pourra plus se tirer d’ici. On a des antennes sur le toit et encore tout un tas de matos dans la salle de transmissions. Même en déposant des charges de plastic, rien ne garantit de toute façon que tout soit détruit et vous pouvez être sûr que les Russes vont tout démonter dès qu’ils mettront le pied ici.
« Alors on va bosser comme des malades, toute la nuit. On n’aura sûrement pas le temps de démonter entièrement tout l’équipement satellite installé sur le toit – on va se contenter de dévisser les éléments et de les entasser comme on pourra dans les quatre-quatre ». Il s’interrompit pour réfléchir. « On va avoir besoin de deux autres véhicules pour tout faire entrer.
– Pour ça, je peux contacter des gens du coin », suggéra Rex.
Bixby fit non de la tête. « Pas si les flics s’intéressent déjà à nous. Je ne veux pas que qui que ce soit dans le voisinage se doute que nous nous apprêtons à filer. »
Bixby rumina rapidement la question. À qui demander de l’aide ? Il y avait plusieurs agents clandestins dans le pays, mais tous étaient près de la frontière et ils ne se manifestaient que lorsque c’était sans risque pour eux. Il ne voyait pas comment leur demander de venir les rejoindre au Phare sans griller d’autres personnels de la CIA.
Il y avait un nombre réduit de soldats américains en Ukraine, pour la plupart logés sur des bases militaires. Mais aucun en Crimée et, plus important, il ne pouvait pas laisser un convoi de Humvee de l’armée américaine entrer peinardement dans le complexe sans aussitôt attirer le genre d’attention qui les empêcherait illico d’en ressortir.
Puis l’idée lui vint. John Clark et Domingo Chavez.
Il se tourna vers Midas. « Je vais passer un coup de fil et nous aurons deux véhicules de plus dès demain matin.
– Impec, répondit Midas. On a posté des gars sur le toit pour surveiller les rues alentour. Le reste des effectifs continuera de remballer entre-temps. »
 
 
John Clark venait de s’installer dans le lit douillet de sa luxueuse chambre au Grand Hôtel Fairmont quand retentit son téléphone-satellite.
« Clark.
– Eh, vieux. »
Clark reconnut la voix de Keith Bixby. Il ne put s’empêcher de glousser. Il lui semblait bien que le gars de la CIA s’apprêtait à lui demander encore un service. « Eh, l’ami », répondit-il.
« Ça m’embête de faire encore appel à vous mais j’ai un problème et j’aurais vraiment besoin d’un coup de main en vitesse.
– Dites-moi tout.
– Ça implique onze heures de trajet en voiture en pleine nuit pour rejoindre une situation qui risque de passer d’un brin tendue à franchement risquée. Vous êtes partant ?
– Je préviens mes gars, répondit Clark. J’imagine que je n’ai plus qu’à appeler la réception pour qu’ils me montent un café. »
Bixby expliqua brièvement la situation et, quelques minutes plus tard, Clark était au téléphone avec Ding resté dans la planque à l’autre bout de la ville.
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JACK RYAN JR. avait passé toute la journée dans son bureau chez Castor and Boyle à organiser une nouvelle base de données sur son logiciel IBM i2. Ce dossier était en rapport avec sa nouvelle mission, le détournement de fonds d’une compagnie de transport maritime norvégienne qui avait acheté des navires à un chantier naval russe mais qui, au moment de la livraison, avait découvert qu’on lui avait fourgué des coques rouillées. Non seulement le cas était banal et sans intérêt, mais le montant total du préjudice était de plusieurs ordres de grandeur inférieur aux sommes impliquées dans l’affaire Galbraith-Gazprom. À midi Jack s’ennuyait déjà et, à quatorze heures, il jetait des coups d’œil en douce à l’organigramme des relations de Gazprom qu’il avait concocté sur son tableur la semaine précédente.
Son téléphone sonna et il décrocha machinalement.
« Ryan.
– Eh, Jack. Je te dérange ? »
Ryan fut surpris d’entendre la voix de son père. « Eh, P’pa ! Pas du tout. Juste empêtré avec les Russes.
– On est deux.
– Ouais, j’ai entendu, répondit Junior. Dan a-t-il réussi à trouver qui a empoisonné Golovko ?
– Oui, mais c’est un de ces plans qui amènent plus de questions que de réponses. »
Jack Junior quitta des yeux son organigramme ; il lui évoquait un plat de spaghettis multicolores. « Je vois ce que tu veux dire.
– Maman a dit que tu as appelé l’autre soir. Désolé de ne pas avoir pu te prendre.
– Pas de problème. Je sais que tu as été pas mal débordé entre Sergueï et l’Ukraine. J’espère que tout va bien de votre côté.
– Tout va bien. On a réintégré la résidence et elle est redevenue comme avant. Mais ils ont dû arracher les toilettes de la salle de bains du séjour. T’imagines un peu ?
– Pas croyable. Écoute, p’pa. Je suis désolé de ne pas t’avoir appelé plus tôt. Mais je suis vraiment débordé au boulot.
– T’inquiète, fiston. J’ai aussi pas mal de pain sur la planche de mon côté. »
Le jeune Ryan étouffa un rire.
« À part ça, comment va la vie ?
– Bien.
– Vivre à Londres, c’est super, n’est-ce pas ? »
Jack Junior percevait sans peine l’excitation dans la voix paternelle, presque comme s’il profitait par procuration de l’expérience de son fils, revivant son séjour ici, bien des années auparavant.
Junior se contenta de marmonner sans grand enthousiasme : « Ouais. »
Il y eut un silence. Jack Senior insista : « C’est super, non ?
– J’imagine que j’ai encore à m’adapter un peu.
– Il y a un problème ? Quelque chose qui cloche ?
– Non, p’pa. Tout va bien. »
Nouvelle pause de Jack Senior. « Tu sais que tu peux tout me dire, d’accord ?
– Bien sûr. Et je n’hésiterai pas. Non, tout baigne. C’est juste le travail qui est un peu frustrant.
– OK. » Le père n’insista pas, même s’il décelait de la tension dans la voix de son fils. Il changea de sujet. « Je me demandais si tu pourrais me rendre un service. »
Cette fois, Jack Junior s’anima. « Dis-moi tout. Ça ne pourra que me faire du bien de pouvoir penser un moment à autre chose.
– Tu te souviens de Basil Charleston, n’est-ce pas ?
– Bien sûr. Ça remonte à loin. Il doit être aujourd’hui octogénaire, facile.
– Et c’est bien là le problème. J’ai deux questions pour lui et j’aimerais lui parler de vive voix mais j’ai dans l’idée qu’il ne sera pas capable de m’entendre à l’autre bout du fil. La dernière fois que je l’ai appelé, c’était au petit bonheur la chance.
– A-t-il toujours sa résidence à Belgravia ?
– En effet.
– Je peux y faire un saut, ce n’est pas loin du tout. Que veux-tu que je lui demande ?
– Il y a une trentaine d’années, se sont produits en Europe une série de meurtres. À l’époque, d’aucuns ont cru que le responsable en était un agent du KGB nommé Zénith. Nous avons découvert depuis, planquées au fond d’un vieux dossier, des informations, encore non corroborées, qui suggèrent que Zénith et Roman Talanov seraient une seule et même personne.
– Bordel ! s’exclama le jeune Ryan.
– C’est en gros mon opinion, mais je ne veux pas non plus m’emporter. J’ai besoin d’en savoir plus. En particulier, le mot de code “Bedrock” est apparu dans les meurtres de Zénith. Nous ignorons si ce nom se rapporte à un individu, un lieu, ou à une opération. Nous aimerions savoir ce qu’est ce Bedrock. Et s’il y a quelqu’un qui puisse s’en souvenir, c’est bien sir Basil. »
Sur quoi, Ryan père expliqua qu’il semblait que Charleston avait rédigé dans un dossier une note manuscrite en référence à Bedrock, avant d’ajouter qu’il avait demandé à sa secrétaire de lui envoyer immédiatement par mail une copie dudit fichier.
« Il doit à coup sûr s’agir d’une information confidentielle. Pourquoi me parlerait-il ?
– Basil n’aura aucun problème à se confier à toi. Il sait que tu as travaillé pour Gerry. »
Jack Junior savait que leur dialogue téléphonique était sécurisé et il savait que son père ne l’ignorait pas non plus. Néanmoins, ce dernier s’était exprimé d’une manière légèrement cryptique. Le fait que Charleston sût que le jeune Ryan avait « travaillé pour Gerry » était une référence manifeste au Campus. Cela surprit le jeune Ryan.
« Vraiment ?
– Absolument. Il sait que tu y as travaillé comme analyste et il connaît le genre d’activité que pratiquait Gerry.
– OK. Question suivante. Cela s’est-il passé autour de l’époque où nous vivions au Royaume-Uni ?
– Oui. Précisément à cette époque. Du reste, je me rappelle fort bien l’épisode. Tu portais encore des couches.
– Sans vouloir te vexer, p’pa, ça remonte à un bail. Crois-tu qu’il y ait la moindre chance que Basil se souvienne de l’affaire, d’autant plus s’il n’existe pas d’autre référence à Bedrock dans les dossiers du SIS ?
– Jack, je ne t’apprendrai rien si je te dis que les opérations importantes ne sont pas forcément toutes conservées pour la postérité. Si Bedrock a été assez importante pour laisser des traces clandestines, alors je pense qu’il est probable que Basil soit parfaitement au courant.
– Là, tu marques un point. Je lui demanderai. Penses-tu vraiment pour ta part qu’il soit possible que ce Talanov soit impliqué ?
– Aucun moyen de le savoir. J’ai appris à ne pas me fier à un unique fragment de preuve. Il en faut plus pour me convaincre.
– Mais tu es assez curieux pour me demander de retrouver la piste de Bedrock ?
– Exact », confirma Jack Senior avant de se reprendre : « Retrouver la piste ? Attends. Je t’ai simplement demandé de parler à Basil. Je n’ai pas besoin que tu ailles plus loin.
– D’accord.
– Alors dis-moi, comment se passe le boulot ?
– Je suis jusqu’au cou dans des affaires de Russes louches. Ils dépouillent nos clients de leur fortune, leurs entreprises, leur propriété intellectuelle. Ils mentent comme des arracheurs de dents et recourent aux arcanes du système judiciaire pour intimider et voler.
– C’est à ce point ?
– Tu ne peux pas imaginer ». Puis Jack Junior se reprit : « Mais qu’est-ce que je raconte ? Tu t’es frotté de près avec le KGB, quand même.
– Tout à fait exact, confirma le président Ryan. Apprécies-tu au moins ton boulot ? »
Soupir de Junior. « C’est frustrant. J’ai passé ces dernières années à réfléchir sur la justice. Traquer les méchants et les arrêter. Mais ici, je traque certes les méchants, mais le mieux que je puisse espérer ensuite c’est qu’un vague tribunal qui n’a pas vraiment juridiction sur eux ordonne une vague saisie qui n’interviendra probablement pas.
– La justice avance à pas lents.
– Dans ce cas, elle n’avance pas du tout. Mon patron, Hugh Castor, redoute apparemment de devoir attribuer directement toute forme de corruption aux siloviki du Kremlin. Je comprends qu’il n’ait pas envie de se voir traîner devant leurs tribunaux ni de voir ses personnels harcelés par les autorités mais nous laissons un peu trop facilement s’échapper de véritables criminels.
– Je ne peux m’empêcher de penser à ce que je pourrais faire subir à tous ces salopards pour les faire changer d’avis. Si Ding, John, Sam et Dom étaient là, je n’aurais pas à me carrer la lecture de vieux accords de transferts de technologie, ça c’est sûr.
– Je comprends. Il m’est arrivé une ou deux fois dans ma carrière d’analyste politique de sentir que j’avais reconstitué le puzzle, mais sans pour autant déclencher le suivi de mes supérieurs indispensable pour aboutir. Je ne connais rien de plus frustrant.
– Je vais te mailer le document que j’aimerais que tu montres à Basil. Ça, ajouté à ce que je t’ai déjà dit, devrait suffire à aiguillonner sa mémoire. Je ne vais pas entrer dans les détails car c’est une longue histoire, et moi-même je ne me souviens pas de tout.
– Pas de problème. J’irai parler à Basil et te dirai ce qu’il m’a raconté. Ça peut être marrant. »
Jack père eut un petit rire. « Je ne peux pas te promettre mieux que la perspective de passer quelques minutes à papoter avec un octogénaire dans son bureau mais enfin, j’imagine que c’est toujours mieux que rien.
– C’est mieux que rien, à coup sûr, papa. Tu sais combien j’adore toutes ces histoires du bon vieux temps. »
La voix du président s’assombrit. « Pas celle-ci, fils. Cette histoire n’a pas eu de happy end. »
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Trente ans plus tôt
JACK RYAN fut réveillé par le crépitement d’une pluie fine, même s’il le remarqua à peine. C’était l’Angleterre, après tout. L’absence de pluie en cette période de l’année aurait été unique. Il s’étira longuement et lentement et sentit dans le noir le chaud contact de l’épaule de son épouse. Cathy était encore profondément endormie, ce qui, compte tenu de l’heure – six heures moins vingt – lui parut parfaitement raisonnable.
Leur réveil était réglé à moins le quart, aussi Jack prit-il son temps pour se réveiller. Il se tourna finalement pour désactiver la sonnerie avant de rouler hors du lit. Il gagna d’un pas traînant la cuisine pour mettre en route le café, puis se dirigea vers le porche d’entrée récupérer le journal.
La rue était parfaitement tranquille. Les Ryan vivaient à Chatham, dans le nord du Kent, à quarante-cinq kilomètres de Londres. Cathy et lui étaient le seul couple de Grizedale Close qui devait se rendre chaque jour dans la capitale pour leur travail, aussi leur maison était-elle, le plus souvent, la première de la rue où l’on voyait apparaître de la lumière et où l’on distinguait de l’activité.
Tous leurs voisins savaient que Cathy était chirurgien à l’hôpital d’Hammersmith et ils pensaient que Jack avait une obscure et ennuyeuse activité de fonctionnaire d’ambassade. Et si la version officielle était exacte, la vérité aurait entraîné bien plus de cancans dans les jardins de Grizedale Close.
Le jeune Américain était en fait analyste à la CIA.
Jack nota que le laitier avait comme d’habitude livré ses deux bouteilles de lait entier. Sa fille Sally l’aurait bu jusqu’à la dernière goutte d’ici la prochaine livraison. Il récupéra les bouteilles devant la porte, puis dut fouiller quelques secondes dans les buissons pour repêcher le quotidien en contrebas du porche. L’exemplaire de l’International Herald Tribune était emballé dans un sac en plastique pour le protéger des intempéries, preuve que le livreur de journaux avait plus de jugeote que de dextérité.
Ryan rentra et alla réveiller Cathy, puis il regagna la cuisine. Après s’être servi une tasse de café, il ouvrit le quotidien et but sa première gorgée du matin.
Sous le pli de la une, une photo attira son attention. Un corps recouvert d’un drap qui gisait dans une rue. D’après l’aspect des bâtiments alentour, ce devait être en Italie ou peut-être en Suisse.
Il lut le titre sous la photo.
« Un banquier suisse abattu par balles. Quatre blessés. »
Jack parcourut l’article. La victime serait un certain Tobias Gabler, qui travaillait à la Ritzmann Privatbankiers, un vénérable établissement familial installé dans le canton de Zoug. En Suisse, donc. Gabler avait été tué et plusieurs autres personnes blessées quand quelqu’un avait ouvert le feu depuis les fenêtres d’un immeuble sur une rue pleine de passants.
Jusqu’ici, la police n’avait appréhendé personne.
Ryan quitta des yeux le journal quand Cathy pénétra dans la cuisine, vêtue de sa robe de chambre rose. Elle l’embrassa sur le sommet du crâne, puis se dirigea d’un pas traînant vers la cafetière.
« Pas de chirurgie ? » demanda Jack. Elle ne buvait jamais de café quand elle devait opérer dans la journée.
« Nân, dit-elle en se servant une tasse. Juste quelques rendez-vous de suivi. Ajuster les lunettes d’un patient avec des mains qui tremblent un peu, ce ne sera pas la fin du monde. »
Jack se demandait constamment comment son épouse pouvait passer la majorité de ses matinées à découper en rondelles les yeux des gens. J’aime mieux être à ma place qu’à la sienne, se dit-il.
 
 
En allant prendre sa douche, Jack jeta un œil sur sa fille de cinq ans, Sally. Elle dormait mais il savait qu’elle serait debout et parfaitement réveillée, le temps qu’il ressorte de la salle de bains. Il aimait prendre le temps de contempler au moins une fois, tranquillement, sa petite fille, avant qu’elle ne se mette à filer en tous sens comme une cible mouvante, et la seule occasion était de s’y prendre dès potron-minet.
Puis il alla voir Jack Junior. Le bébé était profondément endormi, à plat ventre dans son berceau, par-dessus les couvertures, son petit derrière recouvert d’une couche dressé en l’air. Jack sourit. Son petit garçon n’allait pas tarder à marcher et ce berceau n’allait pas tarder à devenir trop petit.
Jack ouvrit la douche mais prit auparavant le temps de se contempler dans la glace. Une mètre quatre-vingt-trois, carrure athlétique, même s’il s’était un peu relâché, question régime et exercices physiques ces derniers mois, depuis leur arrivée au Royaume-Uni. Deux marmots à la maison, cela signifiait des horaires adaptés, ce qui n’aidait pas pour organiser vos séances de gym, sans oublier que cela signifiait que les placards débordaient de céréales, en-cas et autres tentantes friandises qui semblaient vouloir le titiller tous les jours.
Comme presque tous les matins, Ryan tâta la profonde cicatrice à son épaule. Un an plus tôt, il avait sauvé le prince de Galles et sa famille d’une tentative d’assassinat par une branche de l’IRA. La promptitude de sa réaction lui avait valu d’être anobli à titre honoraire par la reine, mais il y avait également gagné une blessure par balle, faute d’avoir réagi suffisamment vite devant un des terroristes.
Ryan avait eu d’autres confrontations avec le danger, encore une fois avec les Irlandais et au Vatican, lors de la tentative d’assassinat du pape Jean-Paul II. Il avait fait de son mieux pour prévenir l’attentat, mais il avait manqué de justesse l’agent bulgare travaillant sous les ordres de Moscou.
Ryan quitta des yeux le miroir de la salle de bain pour entrer sous la douche et l’eau brûlante détendit aussitôt les muscles crispés de son dos, encore un souvenir du passé. Alors qu’à vingt-deux ans, il était sous-lieutenant dans le corps des marines, il s’était retrouvé en poste à bord d’un navire d’assaut amphibie lors d’un exercice de l’OTAN en Crète. Il était en vol à l’arrière d’un hélicoptère CH-46 quand le rotor de queue avait connu une défaillance et l’appareil rempli de soldats s’était écrasé dans les rochers. Ryan avait eu plusieurs vertèbres brisées, il avait été démobilisé et avait enduré des années de souffrance avant de retrouver enfin une vie normale à la suite d’une opération réussie.
Ryan avait entamé sa vie d’après l’armée chez Merril Lynch, où il avait amassé une petite fortune sur les marchés. Au bout de quelques années, il avait décidé de reprendre ses études ; il avait décroché un doctorat d’histoire et, après avoir enseigné quelque temps à l’Académie navale, il s’était mis à travailler pour la CIA.
En tout juste trente-deux ans, Jack Ryan avait connu plus d’expériences que la moyenne de ses semblables dans toute leur existence. Tout en se prélassant sous l’eau brûlante, il sourit, trouvant un certain réconfort dans la certitude que les trente-deux prochaines années ne seraient plus aussi riches en péripéties. Pour ce qui le concernait, regarder grandir ses enfants lui suffirait amplement comme surprise.
Le temps que Jack et Cathy fussent prêts à partir travailler, la nounou étai arrivée. C’était une jeune Sud-Africaine rousse prénommée Margaret et elle entama d’emblée sa journée en débarbouillant d’une main le minois de Sally maculé de confiture, tout en retenant Junior de l’autre.
Le taxi klaxonna dans la rue, aussi les parents embrassèrent-ils rapidement leur progéniture avant de sortir tandis que la pluie avait maintenant cédé place à une brume épaisse.
Dix minutes plus tard, ils avaient rallié la gare de Chatham. Ils montèrent dans le train pour Londres, en première, et lurent pendant la plus grande partie du trajet.
Ils se séparèrent à la gare de Victoria sur un baiser, et il était neuf heures moins dix quand Jack s’engagea, à l’abri sous son parapluie, sur Westminster Bridge Road.
Même si sur le papier il était fonctionnaire de l’ambassade américaine, en réalité, Jack n’y avait jamais mis les pieds. Au lieu de cela, il travaillait à Century House, au 100, Westminster Bridge Road, les bureaux du Secret Intelligence Service.
Ryan y avait été dépêché par son patron à la CIA, l’amiral James Greer, directeur du renseignement, afin de servir d’agent de liaison entre les deux services alliés. On l’avait versé au service de Simon Harding au sein de son groupe de travail sur la Russie et c’est là que Ryan épluchait tout ce que le MI6, le renseignement extérieur britannique, voulait bien partager avec la CIA concernant l’URSS.
Même s’il savait que les Britanniques étaient absolument fondés à protéger leurs sources et leurs méthodes, même à l’égard des États-Unis, Jack n’en jugeait pas moins les Rosbifs quelque peu radins de ce côté. Plus d’une fois, il s’était demandé si son homologue analyste du SIS en poste à Langley rencontrait le même genre d’obstacles quand il cherchait à soutirer des informations à la CIA. Il était parvenu à la conclusion que son propre service était sans doute encore plus coincé. Malgré tout, l’arrangement semblait ne pas trop mal fonctionner entre les deux nations.
 
 
Juste avant dix heures, le téléphone posé sur le bureau de Ryan se mit à sonner. Il était plongé dans un rapport sur les sous-marins russes de classe Kilo mouillés à Paldiski en Estonie, aussi décrocha-t-il distraitement.
« Ryan à l’appareil.
– Bonjour, Jack. »
C’était sir Basil Charleston lui-même, le directeur général du Secret Intelligence Service.
Ryan se redressa aussitôt sur sa chaise et déposa sur le buvard devant lui son document sorti d’une imprimante à aiguilles. « Bonjour, Basil.
– Je me demandais si je pourrais vous subtiliser à Simon durant quelques minutes. Auriez-vous l’amabilité de passer me voir ?
– Maintenant ? Bien sûr. Je monte tout de suite.
– Splendide. »
Ryan emprunta l’ascenseur réservé aux cadres pour rejoindre le bureau d’angle de sir Basil situé au dernier étage. Quand il entra, il vit le directeur du SIS, debout devant la fenêtre qui donnait sur la Tamise. Il bavardait avec un homme jeune, blond, à peu près l’âge de Jack, vêtu d’un costume chic rayé de couleur anthracite.
« Oh, bonjour, Jack. Vous voilà, commença Basil. J’aimerais vous présenter David Penright. »
Les deux hommes se serrèrent la main. Penright avait les cheveux ramenés en arrière et ses yeux bleus, au regard vif, ressortaient sur son visage rasé de près.
« Sir John, tout le plaisir est pour moi.
– Appelez-moi Jack, je vous en prie. »
Basil observa : « Jack est toujours un peu mal à l’aise avec son titre de noblesse.
– Un titre honoraire, se hâta de préciser Ryan.
– Je vois ce que vous voulez dire, sourit Penright. Fort bien. Ce sera Jack, donc. »
Les trois hommes s’installèrent autour d’une table basse et on leur apporta du thé.
Charleston reprit : « David est un agent d’active, le plus clair du temps basé à Zurich, je ne me trompe pas, David ?
– C’est tout à fait cela, monsieur.
– Un poste difficile », plaisanta Ryan avec un sourire. Aucun des deux autres ne sourit.
Oups, se dit Jack.
Sur la table basse, près du plateau, il y avait un exemplaire de l’édition du jour du Times. Penright s’en empara. « Avez-vous eu l’occasion de parcourir le journal ?
– Je reçois l’International Tribune. J’y ai jeté un œil.
– Avez-vous lu l’article sur cette horrible affaire en Suisse, hier après-midi ?
– À Zoug, vous voulez dire ? Assez affreux. Un homme tué, plusieurs autres blessés. Le journal dit que ça ne ressemblait pas à un braquage puisque rien n’a été dérobé.
– La victime s’appelait Tobias Gabler, précisa Penright. Il n’a pas été tué à Zoug même, mais dans une petite ville voisine, Rotkreuz.
– Exact. Et c’était un banquier ?
– En effet, confirma Penright. Connaissez-vous cet établissement, Ritzmann Privatbankiers ?
– Non, concéda Ryan. Il y a des dizaines de petites banques familiales en Suisse. Elles existent de toute éternité, elles doivent donc être prospères mais, à l’instar de la plupart des banques helvétiques, évaluer avec précision leur succès est toujours difficile.
– Et pourquoi cela ? s’enquit Charleston.
– La loi bancaire suisse de 1934 a strictement codifié leurs procédures de secret bancaire. Les banques suisses ne doivent partager aucune information avec des tiers, y compris des gouvernements étrangers, sauf décision d’une cour de justice helvétique.
– Et alors, bonjour ! crut bon de préciser Penright.
– Exactement, approuva Ryan. Les Suisses sont stricts pour ce qui est de la divulgation d’informations. Ils utilisent des comptes numérotés, ce qui attire chez eux l’argent sale comme le miel attire les abeilles. »
Et d’ajouter : « Les comptes numérotés ne sont pas vraiment aussi anonymes qu’on veut bien le dire, parce que la banque doit procéder à un examen scrupuleux de l’identité du dépositaire avant qu’il puisse ouvrir un compte. Cela dit, ils n’ont pas à rattacher son nom au dit compte. Ce qui rend de fait les transactions anonymes, puisque quiconque détient le code correct peut déposer ou retirer de l’argent sans avoir à dévoiler son identité. »
Les deux Anglais se dévisagèrent comme pour décider si la conversation devait se poursuivre.
Au bout d’un moment, sir Basil donna son assentiment à David Penright.
Le jeune homme embraya aussitôt : « Nous avons des raisons de croire qu’une entreprise malfaisante possède plusieurs comptes à la RPB. »
Ryan n’en fut pas le moins du monde surpris. « Un cartel ? La Mafia ?
– Nous pensons qu’il est fortement probable que l’homme qui vient d’être tué, Tobias Gabler, gérait des comptes numérotés pour le KGB. »
Là, pour le coup, Ryan fut surpris. « Intéressant.
– Vraiment ? demanda Penright. Nous nous demandions si, par hasard, la CIA n’était pas parvenue à la même conclusion vis-à-vis de cette banque.
– Je puis vous dire sans grand risque de me tromper que Langley n’a connaissance d’aucun compte numéroté spécifique en Suisse. Je veux dire, bien évidemment nous savons qu’ils existent. Le renseignement russe doit stocker des fonds à l’Ouest pour permettre à ses agents de ce côté du rideau de fer de disposer d’un approvisionnement régulier en liquidités, mais nous n’avons pas spécifiquement repéré leurs comptes.
– Vous en êtes bien sûr ? demanda Penright qui semblait déçu.
– J’en suis à peu près sûr, mais je peux envoyer un câble à Jim Greer, juste pour vérifier. Je me plais à espérer que si nous disposions d’une telle information, nous pourrions soit trouver un moyen de fermer l’accès du KGB à ce compte ou, mieux encore… »
Penright termina à sa place : « Ou, mieux encore, le surveiller pour voir qui procède à des retraits.
– Juste, dit Ryan. Cela pourrait se révéler une mine de renseignements sur les opérations d’espionnage du KGB. »
Charleston reprit : « C’était notre idée. L’intérêt dans ce cas précis, toutefois, est qu’il existe un compte en particulier qui attire notre curiosité par sa taille assez considérable, et par le fait qu’il demeure inactif.
– Peut-être l’ont-ils ouvert en prévision d’une opération à venir, suggéra Ryan.
– J’espère bien que ce n’est pas le cas, le coupa sir Basil Charleston.
– Pourquoi dites-vous ça ? »
Basil se tourna vers Ryan. « Parce que le compte dont nous parlons est à ce jour créditeur de plus deux cents millions de dollars. Avec d’importants dépôts mensuels réguliers. »
Jack écarquilla les yeux. « Vous dites deux cents millions ?
– Oui, confirma Penright. Deux cent quatre millions pour être précis. Et si l’argent continue d’arriver au même rythme, encore un an et ce sera le double.
– Et tout cela sur un seul et même compte ? C’est incroyable.
– Tout à fait, renchérit Charleston.
– D’évidence, reprit Ryan, il n’est pas approvisionné uniquement pour une opération de renseignement à l’Ouest. C’est beaucoup trop d’argent. Je… êtes-vous bien sûr que c’est de l’argent du KGB ?
– Pas avec certitude, mais nous le croyons. »
Cela n’en apprit pas beaucoup à Jack, mais il supposa que les Rosbifs restaient vagues pour protéger leur source. Il réfléchit quelques instants. « Je comprends que vous ne vouliez pas me donner d’informations sur vos sources, mais je n’imagine pas d’autre possibilité que la présence d’un de vos hommes à l’intérieur de cette banque. »
Basil regarda de nouveau Penright et secoua de nouveau la tête. Il venait manifestement de donner au jeune agent le feu vert pour partager cette information avec l’analyste de la CIA.
« Nous avons une source dans la banque. Nous en resterons là.
– Et cette source a des raisons de soupçonner que ces deux cents millions sont des fonds du KGB ?
– Quelque chose comme cela.
– Et maintenant, Gabler, le gestionnaire du compte, est mort.
– J’en ai peur, dit David Penright.
– Vous pensez que le KGB a découvert que leur comptable était plus ou moins compromis, et que donc ils l’ont tué ?
– C’est une hypothèse de travail, intervint Basil, mais elle a une faille manifeste…
– Rien dans l’assassinat de Gabler ne ressemble à une opération du KGB, termina Jack.
– Tout à fait, confirma Penright. Et cet élément nous rend perplexes. Les témoins disent qu’il traversait à pied une rue étroite, à dix-huit heures, quand un fusil d’assaut est apparu à la fenêtre d’une chambre d’hôtel apparemment inoccupée. Un chargeur entier de trente projectiles a été tiré sur lui d’une distance inférieure à quinze mètres. Il a reçu trois balles sur les trente, ce qui ne dénote pas une précision impressionnante.
– Le chat de sir Basil aurait pu le faire », renchérit Penright.
Basil pinça les lèvres mais il ne réagit pas à la plaisanterie. Au lieu de cela, il précisa : « Quatre autres passants ont été blessés dans la fusillade.
– Et personne n’a vu le tireur ?
– Non, répondit Penright. Une camionnette est sortie en trombe d’un parking souterrain, a failli renverser au passage un groupe de témoins, mais personne n’a aperçu le chauffeur.
– Ce n’est pas exactement un coup de parapluie empoisonné dans le mollet. »
Il faisait bien sûr allusion à l’assassinat du dissident bulgare Georgi Markov, survenu à quelques centaines de mètres de l’endroit où les trois hommes se trouvaient en ce moment.
« Non, admit sir Basil. Quoi qu’il en soit, nous redoutons fortement que Herr Gabler n’ait pas été la victime d’une violence gratuite. A-t-il pu être assassiné par un autre service d’espionnage qui aurait appris son association avec les Russes ? A-t-il pu être assassiné par d’autres clients pour avoir d’une quelconque manière trahi leur confiance ? Nous aimerions savoir si votre agence a connaissance, soit d’activités douteuses de sa banque, soit d’autres noms sur cette liste. »
Penright tendit plusieurs feuillets pliés en deux. Ryan les ouvrit et découvrit littéralement des centaines de noms.
« Qui sont ces gens ?
– Des employés et des clients de la RPB. Comme vous le savez peut-être, certains de ces comptes numérotés ont été ouverts par des sociétés-écrans, de telle sorte que, nonobstant la législation, même la banque elle-même ignore l’identité réelle du propriétaire des fonds. C’est une couche supplémentaire de secret. »
Ryan comprenait. « Vous voulez que nous regardions dans nos dossiers pour voir si nous avons quoi que ce soit sur ces noms, dans l’espoir de pouvoir trouver quelqu’un d’autre qui eût une bonne raison de tuer Gabler.
– Déjà cela, mais aussi, ajouta Penright, nous aimerions vous voir éplucher les comptes d’entreprises. Le système bancaire américain n’est pas aussi anonyme qu’en Suisse. Vous pourriez repérer des similitudes parmi ces ensembles de données susceptibles de lier des noms bien concrets à ces sociétés-écrans.
– Vous devez être sûr que votre source à l’intérieur de la banque n’a pas été compromise.
– Exactement, approuva Charleston.
– Entendu. Je m’y mets immédiatement. Je ne veux pas câbler cette liste à Langley, ces données sont trop sensibles. Je vais passer tout de suite à l’ambassade pour la faire transmettre par la valise diplomatique. Il vous faudra quelques jours pour obtenir des réponses.
– Le plus tôt sera le mieux, dit Penright. J’essaie toujours d’entrer en contact avec notre homme à Zoug. On peut parier sans risque qu’il va être ébranlé par tous ces événements. Si nous n’avons pas de ses nouvelles d’ici demain, je devrai me résoudre à me rendre sur place en personne pour le contacter. J’aimerais être en mesure de lui dire qu’il n’a rien à craindre. »
Jack se levait déjà mais il s’arrêta. « Sir Basil. Vous savez aussi bien que moi que Langley vous demandera d’être mis dans la boucle. Cet accès personnel dont vous disposez… proposez-vous de le rendre bilatéral ? »
Basil s’était attendu à la question. « Nous partagerons avec nos amis de Washington les informations obtenues de notre source. Et nous serons tout disposés à entendre les conseils que vous auriez à nous suggérer pour cette opération. Mais je crains, au point où nous en sommes, que nous ne soyons pas encore prêts à établir une relation pleinement bilatérale.
– J’en aviserai Greer et Moore », dit Jack qui cette fois se leva. « Ils préféreraient sans doute un engagement plus large, mais je suis certain qu’ils comprendront que la préoccupation primordiale du moment doit être de découvrir si votre agent court un réel danger – pour sa sécurité personnelle bien sûr, mais aussi pour la vôtre. Je n’imagine pas à quoi sert l’équivalent de deux cents millions de dollars appartenant au KGB dormant dans une banque occidentale, mais nous avons besoin que cet indicateur reste en place pour nous permettre de mieux le surveiller. »
Charleston se leva et serra la main de Ryan, tout comme le fit David Penright.
Sir Basil conclut : « Je ne doutais aucunement que vous verriez l’urgence de la situation. »
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De nos jours
JACK RYAN JR. arriva devant l’hôtel particulier de sir Basil Charleston à Belgravia durant l’après-midi, sous une pluie battante. Il avait appelé au préalable, bien sûr, même si son père l’avait averti des difficultés éventuelles d’une communication téléphonique avec l’octogénaire. Ryan fut donc surpris quand une voix plus jeune lui répondit. L’homme se présenta comme Phillip, assistant personnel de Charleston, ce que Ryan traduisit par garde du corps.
Deux heures plus tard, il était convié à entrer dans la maison par une femme de chambre qui elle-même n’était plus toute jeune et il retrouva bientôt Phillip dans le vestibule. Même si l’homme avait la cinquantaine bien sonnée, Jack nota d’emblée qu’il portait une arme et ne douta pas qu’il sût s’en servir.
Phillip gagna la cuisine pour aider la femme de chambre à préparer le thé et, tout en attendant sir Basil dans la bibliothèque, Jack déambula dans la pièce, profitant de l’occasion pour examiner les rayonnages couverts de livres, de photos et de souvenirs.
Il nota des photos d’enfants, de petits-enfants et plusieurs clichés manifestement mis en valeur d’un bébé qui, supposa-t-il, devait être un arrière-petit-enfant.
Sur ces mêmes étagères, il avisa aussi un casque de l’armée britannique datant de la Première Guerre mondiale, accompagné d’une paire de guêtres et aussi un casque de la Seconde Guerre. Un Lüger en état impeccable était exposé dans une vitrine, et diverses médailles, citations et lettres du gouvernement encadrées tapissaient les murs. Ryan admira une photo de sir Basil avec Margaret Thatcher et une autre où il côtoyait son propre père. Ryan fils reconnut la période ; c’était durant son premier mandat, lors d’une visite officielle au Royaume-Uni.
Bien en évidence sur un présentoir à côté de cette photo, il vit le premier livre paternel, Options et décisions. Il l’ouvrit et nota qu’il était dédicacé.
En cet instant précis, sir Basil Charleston pénétra dans la bibliothèque. L’homme était grand et mince, et il s’était mis sur son trente-et-un pour rencontrer le fils du président américain ; il portait un blazer bleu avec un foulard rouge et arborait un œillet à la boutonnière. Basil entra, appuyé sur une canne et, avec une claudication prononcée qui donna d’emblée à Jack l’impression que sa santé avait sérieusement décliné depuis la dernière fois qu’il l’avait vu. Mais cette idée fut rapidement effacée quand l’ancien espion traversa rapidement la pièce, arborant un large sourire, avant de s’écrier :
« Sapristi ! Regardez-moi ça. Mais c’est que tu as grandi depuis la dernière fois que je t’ai vu ou bien est-ce juste la barbe qui te donne un air si mûr ?
– Ravi de vous revoir, sir Basil. »
La femme de chambre apporta le thé et même si Jack aurait préféré une tasse de café pour lui donner un coup de fouet par cet après-midi pluvieux, il dut admettre que le breuvage était délicieux.
Charleston et Ryan discutèrent plusieurs minutes et le vieux Britannique ne cessa de cuisiner Ryan tout au long de la conversation. Des questions sur son travail chez Castor and Boyle, sur sa famille et, incontournable, sur la présence ou non d’une femme dans sa vie. Jack dut à plusieurs reprises se pencher pour se répéter mais malgré, sa surdité partielle, Basil suivait avec grand intérêt la conversation.
Finalement, sir Basil demanda : « Que puis-je faire pour ton père ? »
Jack répondit d’emblée. « Il s’intéresse beaucoup à Roman Talanov, le nouveau chef du FSB. »
Charleston opina sombrement. « Comme tous ceux qui ont vécu le plus clair de leur existence en côtoyant de près le KGB, rien ne me glace plus le sang que de voir ressusciter la sécurité d’État russe. C’est fichtrement navrant.
– Je suis bien d’accord.
– Ces bougres de salopards vont envahir l’Ukraine, c’est moi qui te le dis.
– C’est en effet le bruit qui court, confirma Ryan.
– Oui, enfin les gens disent qu’ils se contenteront d’annexer la Crimée mais je les connais, ces Russes, je sais comment ils pensent. Prendre la Crimée sera l’affaire de deux jours, puis, constatant à quel point c’était facile, et constatant surtout la réaction inaudible de l’Occident, ils poursuivront leur avancée, carrément jusqu’à Kiev. Regarde l’Estonie. Si ton père n’avait pas fait pression sur l’OTAN pour les arrêter d’un coup, ils seraient déjà en Lituanie à l’heure qu’il est. »
Sir Basil en savait plus que Jack sur le sujet. Ryan fils se morigéna d’avoir eu la tête tellement accaparée dans ces embrouilles de biens mal acquis et de sociétés-écrans qu’il n’était que vaguement conscient de l’imminence d’un conflit.
Charleston poursuivit : « Mais je ne peux pas dire que je sache grand-chose sur Talanov. La plupart des dirigeants actuels de la Russie n’étaient, au mieux, que des responsables en bas de l’échelon au KGB ou au FSB quand j’étais encore dans le service, et le nom de Roman Talanov n’était pas sur nos tablettes quand je travaillais à Century House.
– Mon père dit qu’il existe dans vos dossiers une ancienne référence à Talanov en rapport avec Zénith.
– Avec quoi ? »
Charleston avait porté la main en conque à son oreille pour mieux entendre.
Jack répéta, criant presque : « Zénith.
– Zénith ? » Le vieil homme s’adossa à son siège, surpris. « Oh, sapristi. Le mystérieux tueur à gages du KGB ? Dans les années quatre-vingt ?
– Oui monsieur. Il n’y avait qu’une seule note dans son dossier, un simple renseignement, qui n’a été ni suivi ni corroboré. »
Charleston fronça les sourcils. « Je suis surpris que l’on n’ait pas donné suite. Nous suivions toujours scrupuleusement tous nos dossiers. Certes, il n’y avait rien d’électronique en ce temps-là. Je doute que les jeunots d’aujourd’hui soient capables d’arriver à la cheville des archivistes que nous avions à l’époque. » Il agita la main dans les airs. « Quoi qu’il en soit, toute référence à Talanov dans cette affaire doit avoir été une sorte d’erreur. Zénith s’est en définitive avéré être une ruse utilisée par le groupe terroriste allemand de la RAF. Je me souviens que ton père avait exprimé ses doutes sur la version officielle avec une certaine véhémence, mais nos enquêtes n’ont jamais pu prouver l’existence de ce fameux Zénith.
– Eh bien, papa dit également qu’il existe une note manuscrite en marge d’un des dossiers et qu’il aimerait avoir plus d’informations sur celle-ci.
– Une note manuscrite ? Par moi, j’imagine. Est-ce la raison de ta présence ici ?
– Oui monsieur.
– Et que disait-elle ?
– Juste un seul mot : “Bedrock”. »
Sir Basil resta silencieux ; le tic-tac caverneux de la vieille pendule comtoise résonna dans la bibliothèque.
Jack sentit un rideau d’inquiétude voiler les traits du vieillard. Il était devenu soudain bien moins gai et chaleureux que ne voulaient le montrer son logis et son foulard rouge.
« Dois-je présumer que vous avez apporté ce document ? »
Jack glissa la main dans sa veste et en ressortit l’archive de la police suisse qui lui avait été transmise par mail depuis la Maison-Blanche. Basil la prit, sortit d’une poche latérale de son blazer une petite paire de lunettes qu’il chaussa.
Une minute entière, Basil examina la page, puis il l’approcha de ses yeux. Ryan supposa que l’homme devait lire l’allemand car le seul mot en anglais n’aurait pas mis tout ce temps à être déchiffré, quand bien même il avait été en partie effacé. Pendant qu’il patientait, Jack entendait Phillip faire lentement les cent pas sur le parquet du hall.
Charleston releva les yeux vers Ryan, puis il ôta ses lunettes et lui restitua la page du dossier. Il reprit : « Tout soudain, c’est comme si ces trente années passées, c’était hier.
– Pourquoi dites-vous cela ? »
Sir Basil ne répondit pas directement. Au lieu de cela, il précisa : « “Bedrock” était le nom de code d’un agent. »
Jack inclina la tête. « Mary Pat a vérifié auprès du renseignement britannique et ils lui ont répondu que ce nom ne leur disait rien. »
La remarque laissa sir Basil quelques instants songeur. « Oui, eh bien, je ne veux certainement pas hérisser le poil de quiconque.
– Sir Basil, je suis désolé, mais mon père insiste pour vous dire que c’est extraordinairement important. Cela pourrait fort bien avoir un impact direct sur les problèmes que connaissent aujourd’hui la Russie et les États-Unis. »
Charleston ne dit rien ; il semblait très loin.
« Êtes-vous en mesure de me dire quelque chose, quoi que ce soit ? »
Charleston regarda un long moment par la fenêtre, abîmé dans ses pensées. Jack en vint presque à songer que le vieillard s’apprêtait à lui dire de quitter les lieux mais, au lieu de cela, Basil se retourna vers lui et reprit la parole, d’une voix plus basse qu’auparavant :
« Dans tout service de renseignement, même ceux qui ont les meilleures intentions du monde, même quand ils sont dans leur droit, avec l’histoire et l’honneur de leur côté… des erreurs sont commises. Des projets qui paraissent bons sur le papier, des projets nés de périodes désespérées, ont tendance à quitter les dossiers pour se concrétiser dans la vraie vie, où, rétrospectivement, ils ne paraissent plus aussi parfaits.
– Bien sûr », admit Jack, d’une voix pressante. « Il se produit des erreurs. »
Sir Basil Charleston pinça les lèvres, comme si une idée lui était venue. « Tout à fait, mon garçon. » Ses yeux s’éclairèrent d’une résolution nouvelle et Jack sut qu’il s’apprêtait à parler. « Si Mary Pat s’est adressée au MI6 pour les interroger sur Bedrock, il est tout à fait possible qu’ils aient bel et bien effectué des recherches et fait chou blanc. Tu l’as dit toi-même : cela remonte à un bail. Mais si elle s’est tournée vers nos partenaires du MI5, le contre-espionnage britannique, et qu’ils lui ont dit n’avoir jamais entendu parler de Bedrock… » Il eut une grimace de dégoût. « Dans ce cas, la réponse serait inexacte.
– Mensongère, voulez-vous dire ?
– Eh bien… Peut-être que le MI5 d’aujourd’hui ignore les actions du MI5 de l’époque. »
Jack eut l’impression que Charleston bottait en touche mais il l’encouragea à poursuivre. « Donc, Bedrock appartenait en fait au MI5 ?
– C’est exact. C’était… » Le vieil homme choisit ses mots avec soin. Puis son visage s’éclaira légèrement : « C’était un agent de terrain. Son nom était Victor Oxley.
– Anglais ?
– Oui. Oxley appartenait au 22e régiment du SAS, membre de la troupe Pagode. Une unité d’élite. Un groupe des forces spéciales, assez analogue à votre force Delta. »
Ryan était bien sûr au courant.
« Le MI5 désirait un agent capable d’opérer derrière le rideau de fer. Pour pister les espions du KGB et autres services de renseignement et mettre fin aux attaques contre notre camp avant qu’ils aient eu le temps de les déployer chez nous. »
Jack était perplexe. « Des activités au-delà du rideau de fer, voilà qui aurait dû plutôt relever de votre ancien service, le MI6, et pas du MI5, le contre-espionnage. »
Basil admit le paradoxe d’un signe de tête et confirma. « C’est ce qu’on serait logiquement amené à penser, oui.
– Y aurait-il eu une quelconque rivalité entre services ?
– On peut dire ça. Les enquêtes du MI5 débouchaient à l’occasion en territoire interdit. Oxley était chargé de combler le fossé lors de ces enquêtes. Il pouvait ainsi se rendre à Riga pour prendre des photos d’un Britannique qui avait retourné sa veste et vivait désormais là-bas, aller à Sofia récupérer les rapports sur de nouvelles modalités de formation au sein du renseignement bulgare destinées à enseigner à leurs espions comment se fondre dans les rues de Londres, il pouvait se rendre à Berlin-Est retrouver le nom du bar où Erich Mielke, le directeur de la Stasi, aimait rencontrer des gens à l’occasion du déjeuner, de sorte que si un agent double britannique haut placé y faisait une apparition pour être recruté par le grand manitou de la RDA, nous sachions où le retrouver. »
Derrière les fenêtres de la bibliothèque, la pluie redoublait.
« À l’occasion, on lui donnait des tâches plus consistantes. De temps en temps, il avait ordre de localiser des menaces pour le contre-espionnage, je parle de sujets de la Couronne qui avaient trahi, puis avaient filé se réfugier à l’Est, et de les neutraliser. »
Ryan était impressionné. « Les neutraliser ? »
Basil le fixa sans ciller. « Les tuer, bien sûr.
– C’est incroyable.
– On dit qu’Oxley était assez incroyable à son époque. Le MI5 l’avait débauché de l’armée pour le former selon ses besoins. Il avait les aptitudes linguistiques – un de ses parents était russe, aussi parlait-il couramment la langue – et il avait le savoir-faire indispensable pour travailler derrière les lignes ennemies. Il était extrêmement bon. Il se jouait des frontières comme personne dans le service en ce temps-là. »
Et Basil d’ajouter : « Je suppose que tu n’es pas spécialement au fait de l’histoire des services de renseignement britanniques mais nous avons eu quelques traîtres par le passé, jusqu’au sommet de notre hiérarchie.
– Les Cinq de Cambridge, dit Jack.
– On a redouté qu’ils fussent plus que cinq. Pour cette raison, il fut décidé qu’un de nos agents posté derrière les lignes aurait pour mission d’aider les membres du renseignement britannique à filer droit. Si un gusse s’avisait de passer des secrets officiels au KGB, puis filait à Moscou recevoir l’ordre de Lénine et hériter d’un appartement gratuit, des collègues au sommet du MI5 se sont dit que cela aurait un effet salutaire sur le reste du personnel si ce gusse se retrouvait garrotté dans des toilettes publiques du parc Gorki.
– Nom de Dieu », dit Ryan.
Ce récit dépassait de loin tout ce qu’il avait cru pouvoir entendre en débarquant dans un luxueux hôtel particulier pour s’entretenir avec un vieil homme au sujet d’une annotation crayonnée sur un dossier poussiéreux.
« Mes collègues du MI5 lui tenaient la bride serrée. Il était géré en dehors de la chaîne de commandement classique, de sorte que bien peu de monde connaissait l’existence de Bedrock. » Charleston eut un demi-sourire. « La rumeur courut que le Cinq avait un tueur chargé de nettoyer les boulettes du renseignement, et ladite rumeur avait bien sûr été répandue délibérément, mais presque personne n’aurait pu jurer qu’elle était exacte. Son agent traitant le laissait agir à sa guise, pour ainsi dire travailler sans filet. »
Jack était plus fasciné qu’il le laissa paraître. « Cet homme avait un permis de tuer ?
– Il n’avait aucun permis. Il savait qu’il serait désavoué si jamais il était capturé.
– Vous souvenez-vous des relations entre Bedrock et les victimes des meurtres de Zénith ? »
Charleston fit non de la tête. Vu sa réticence à parler de Bedrock, Jack cherchait à savoir jusqu’à quel point le vieil homme était sincère. Pour autant qu’il pût en juger, il l’était. Ses hésitations semblaient simplement venir de ne pas avoir abordé le sujet depuis longtemps, et peut-être aussi de ne pas être particulièrement fier du sort advenu à ce Bedrock, quel qu’il fût.
Charleston répondit : « Comme je te l’ai déjà dit, Zénith n’a jamais existé.
– Mais vous avez écrit que Bedrock a été repéré sur la scène même d’un des meurtres de Zénith.
– Non, non garçon. Ce n’est pas ce que j’ai écrit. »
Jack haussa les sourcils.
« Comment puis-je en être si certain ? Parce que je ne connaissais rien de Bedrock à l’époque, et je n’aurais de toute façon jamais couché ce nom par écrit. J’ignore qui l’a marqué. Manifestement, ces dossiers traînent depuis maintenant trente ans. Quelqu’un, à un moment donné, les a examinés et aura porté cette annotation. Quelqu’un d’autre l’a également effacée, bien que sans grand succès. Je suppose que c’était quelqu’un au MI5 qui était au courant du programme, mais je n’en jurerais pas. » Basil considéra de nouveau le feuillet. « Je ne sais rien de la présence éventuelle de Bedrock en Suisse à cette époque. Pour autant que je sache, il n’avait jamais travaillé de notre côté du rideau de fer.
– Oxley a-t-il connu mon père ? »
Charleston eut un rire sonore et bref : « Dieu du ciel, non ! Certainement pas. Ils auraient évolué dans des cercles bien différents. Même si Bedrock s’était trouvé à Londres pour une raison quelconque, et je n’en ai pas le moindre souvenir, jamais il ne serait tombé sur ton père à Century House. Non, Oxley n’a pas pu avoir de relation avec le pont de Westminster.
– Vous dites que vous ignoriez tout de lui ces années-là. Quand avez-vous appris son existence ?
– Quand le MI5 est venu me contacter pour les aider à le retrouver. Il avait disparu derrière les lignes ennemies. Je me souviens parfaitement que cela s’est produit justement durant cette prétendue affaire Zénith.
– A-t-il été retrouvé ?
– Je l’ignore. En tout cas, sûrement pas par le MI6.
– Vous ignorez donc s’il est vivant ?
– Non, mais j’ignore également s’il ne l’est plus et mon garde du corps – tu as rencontré Phillip – agit sur le présupposé qu’il l’est toujours.
– Quel rapport votre garde du corps entretient-il avec Oxley ?
– Phillip a ordre de me tenir éloigné de Victor Oxley. » Charleston contempla de nouveau la pluie dehors. « On doit se garder de quiconque pourrait avoir une dent contre ceux qui ont dirigé le renseignement britannique. Encore une fois, nous l’avons recherché… mais sans le trouver. D’aucuns pourraient penser que nous n’avons pas assez cherché. »
Ryan se disait la même chose. Avaient-ils vraiment cherché ce disparu ? Il avait du mal à imaginer quiconque prendre en défaut le personnage urbain et courtois assis en face de lui, de l’autre côté de la table basse. Il essaya de s’imaginer Charleston plus jeune, à la tête d’un des services de renseignement les plus implacables, mais il n’arrivait pas à bien faire coller l’image.
Il demanda : « Savez-vous comment je pourrais trouver s’il est revenu de l’Est ? Quelqu’un est-il chargé du suivi des anciens membres du MI5 ?
– Des membres du MI5, oui, mais souviens-toi, Bedrock était un agent clandestin, officiellement en dehors du service. » Charleston réfléchit. « Il appartenait toutefois au SAS et ils ont une association d’anciens. » Charleston but une gorgée de thé. « Même si je le vois mal assister à leurs réunions ou participer à leurs banquets. Je gage qu’il a depuis longtemps échappé à leurs radars, si par hasard il est encore en vie.
– Vous souvenez-vous de quelqu’un qui aurait travaillé avec lui ? Quelqu’un à qui je pourrais parler ? »
Cette fois, la pause se prolongea. Mais la réponse de Charleston s’avéra plus révélatrice que tout ce qu’il avait déjà pu dire durant toute leur conversation : « J’ai bien peur de ne pas être d’un grand secours en la matière. »
Jack avait noté le choix des mots de son interlocuteur. Il connaissait effectivement des contacts mais il ne pouvait ou ne voulait pas mettre Jack en contact avec eux.
Jack reprit : « Je commencerai par le SAS, voir si quelqu’un sait où il se trouve à présent. »
Charleston ôta une bouloche de son blazer. « Ton père t’a dépêché sous mon toit pour me parler de Bedrock. C’était délicat de sa part de m’envoyer sa famille. Je ne crois pas une seconde, toutefois, que ton cher papa ait la moindre intention de te voir partir fouiner à la recherche de vieux fantômes d’un passé révolu.
– Comment cela ? » s’étonna Jack.
Sir Basil eut un sourire paternaliste. « Rapporte-lui ce que je t’ai dit, il enverra ses hommes enquêter via Scotland Yard. Ne prends aucune initiative personnelle.
– Est-ce que vous suggérez par là que Victor Oxley pourrait être, d’une quelconque manière, dangereux ?
– À présumer, temporairement, qu’il est vivant, et que tu le retrouves, oui, assurément. Les gars comme Bedrock n’aiment pas l’autorité, ils ne la respectent pas non plus. Le simple fait que tu débarques pour boire une tasse de thé et poser des questions sur d’anciennes opérations… cela ne va sûrement pas se conclure comme tu pourrais l’espérer.
– Ce que vous évoquez s’est produit il y a bien longtemps, sir Basil. Il a sûrement dû passer à autre chose.
– Les gens comme Oxley ne changent pas. Fais-moi confiance, mon garçon, s’il est encore en vie, il est toujours empli de haine. » Basil soupira et ses épaules s’affaissèrent légèrement. « Dieu sait qu’il a de bonnes raisons de l’être. »
Jack ignorait à quoi Basil faisait allusion mais il se garda bien de l’interroger. L’homme lui avait dit tout ce qu’il désirait lui raconter sur le sujet.
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Trente ans plus tôt
APRÈS UNE JOURNÉE ENTIÈRE de travail à Century House, l’agent de liaison de la CIA Jack Ryan finissait de ranger son bureau avant de partir. Alors qu’il faisait tourner sa chaise pivotante pour récupérer par terre sa serviette, il leva les yeux et découvrit David Penright juste derrière lui. « Hello, Jack. »
Jack sursauta, surpris. « Oh, Penright. Vous m’avez pris de court. »
Sourire de l’intéressé. « Mauvaise habitude. Déformation professionnelle.
– Exact. Je n’ai toujours pas eu de nouvelles de la liste de la RPB que j’ai transmise hier à Langley. J’espère avoir quelque chose avant demain.
– À vrai dire, ce n’est pas la raison de ma visite. Je me demandais si vous auriez le temps de boire un verre avant de rentrer. »
Jack n’avait pas le temps. Il avait prévu de retrouver Cathy à la gare pour retourner à la maison avec elle. Il voulait passer quelques minutes avec les enfants avant de les mettre au lit et le long trajet en train de banlieue ne leur laisserait guère de marge. S’il ratait le train de dix-huit heures dix, il n’arriverait sans doute pas à la maison avant que Sally et Jack Junior soient endormis.
Mais c’était son boulot. Échanger des informations avec les Rosbifs était la raison première pour laquelle Jim Greer l’avait envoyé ici. Il se rendit compte qu’il ne pouvait pas vraiment laisser échapper l’occasion de mieux connaître l’un des agents du MI6, surtout un qui travaillait sur une mission potentiellement aussi importante que celle qui se déroulait en Suisse.
Aussi Ryan répondit-il : « Super-idée. Le temps que j’appelle ma femme. »
Penright s’inclina légèrement. « Tout le plaisir est pour moi, et c’est bien sûr moi qui régale. » Il leva une main. « Oubliez ça. C’est la Couronne qui régale. J’ai des notes de frais. » Il lui adressa un clin d’œil. « Je te retrouve dans le hall », lança-t-il en le tutoyant.
Jack supposa qu’ils se rendraient au pub du siège même. L’endroit était sinistre, comme le reste du bâtiment, mais plus important, il était infiniment plus sûr que n’importe quel autre bistro du quartier. Alors qu’ils devaient continuer à faire attention à ce qu’ils disaient et à qui, dans la salle du pub de Century House, leur degré de liberté était bien plus grand, entourés qu’ils étaient par les seuls membres du SIS.
Pourtant, quand Jack se présenta dans le hall, Penright le renvoya remonter dans son bureau récupérer son pardessus et sa serviette, lui disant qu’ils allaient se rendre en taxi à son club privé.
Vingt minutes plus tard, les deux hommes confiaient pardessus et serviettes à un domestique dans le hall du club privé de Penright sis sur Saint James’s Square. On les mena à travers l’antichambre d’un bâtiment imposant jusqu’à une bibliothèque très grand style où un maître d’hôtel à la mise impeccable et à la politesse exquise leur apporta du cognac et des cigares. Il y avait autour d’eux quelques autres membres avec leurs hôtes ; aux yeux de Ryan, ils avaient l’air de banquiers et d’hommes politiques, et même si l’on entendait quelques petits rires étouffés, voire de francs éclats de rire de temps à autre parmi ces groupes, la plupart des entretiens qui se déroulaient dans le club semblaient aussi importants que discrets.
L’endroit était exigu et confiné au goût de Ryan mais il dut bien admettre que c’était excitant de pouvoir se prélasser dans un fauteuil à oreilles en cuir tout en fumant un cigare au milieu de personnages influents de la vie londonienne.
Il avait beau être lord honoraire, sa famille et lui avaient eu beau avoir passé plus de temps au palais de Buckingham que toute autre famille américaine, il n’était pas blasé au point de ne pas savoir apprécier combien le moment était exceptionnel.
Ils avaient dégusté la moitié de leur premier cognac et David Penright n’avait parlé de rien d’autre que ses années d’étudiant à Eton et de sa maison de famille dans les Cotswolds. Jack trouva l’espion anglais assez proche de son club privé. Un peu coincé et un brin prétentieux mais plutôt sympathique et sans aucun doute fascinant.
Finalement, toutefois, Penright fit dévier la conversation vers le sujet du jour, Ritzmann Privatbankiers.
« Je voulais t’apprendre que je file dès demain pour Zoug. Il devrait me falloir quarante-huit heures pour tâter le terrain et parler avec mon contact à la RPB. Il faudra que je te donne le numéro de mon hôtel. Dès que tu as des infos de ton agence sur les noms de la liste, passe-moi un coup de fil.
– OK. Mais la ligne ne sera pas sécurisée.
– Certes non. Nous allons donc devoir arranger un protocole simple. Si tes amis de Washington trouvent quoi que ce soit dans cette liste, demande-moi simplement de passer au bureau à Zurich.
– Et vous vous rendrez à notre ambassade sur place pour me rappeler ? »
David Penright sourit, regardant Jack avec une fausse naïveté. « Non, Ryan. J’ai une planque sûre à Zoug même. Je m’y rendrai et te rappellerai de là-bas.
– OK. J’ignore ce que vous trouverez sur la liste de la CIA mais vous devez savoir que le fait que ce Gabler collaborait avec le KGB apparaîtra comme la raison la plus probable de sa disparition. »
Penright resta quelques instants à fumer en silence. « Je ne peux pas t’en dire beaucoup sur notre infiltration de la banque – Basil peut se montrer un rien à cheval sur les principes en la matière – mais je peux toutefois te dire que je ne crois pas une seconde que le KGB sache que nous sommes au courant de l’existence de leurs comptes. Gabler n’a pas été tué par la partie adverse pour l’empêcher de parler.
– Alors, pourquoi aurait-il été tué, selon vous ?
– C’est ce dont je voulais t’entretenir. » Il se pencha vers l’avant et Ryan l’imita. « Basil n’est pas totalement partant pour te fournir tous les détails. »
Jack leva la main. « Dans ce cas, ne me dites rien.
– Oh, je t’en prie… C’est de la rouerie, rien de plus. Toi et moi savons que tu es allé contacter tes patrons pour obtenir des informations sur le fichier clients de la RPB, et qu’ils vont éplucher celui-ci, et alors seulement accepter de partager leurs résultats avec nous s’ils veulent nous impliquer dans leur opération. Tout cela prendra des jours. Basil est un haut responsable, jaloux de préserver ses programmes. Mais moi, je suis le petit gars sur le terrain, celui qui se bat dans les tranchées, et je n’ai pas de temps à perdre en jeux de pouvoir. »
Jack était préoccupé. Il ne cherchait pas à doubler Basil dans cette affaire, mais son interlocuteur, si. Et merde, se dit-il. Je ne peux pas l’empêcher de parler et je ne vais pas non plus fuir en me couvrant les oreilles.
Alors Jack se contenta de déguster son cognac en contemplant la cheminée.
Penright poursuivait : « Il me semble que l’énorme compte que gérait Tobias Gabler, d’un montant de deux cent quatre millions de dollars pour être précis, est en fait constitué de fonds dérobés au KGB. »
Jack quitta le feu des yeux. Inutile de faire semblant de ne pas vouloir entendre ce qu’avait à lui révéler l’espion britannique. « Dérobé ? Mais dérobé comment ?
– Ça, je n’en sais rien. Ce que je sais, en revanche, c’est ceci : le mois dernier, la RPB a reçu une visite surprise. Un groupe d’individus qui se prétendaient hongrois s’est pointé à l’improviste et ils ont présenté les codes nécessaires à prouver qu’ils détenaient des comptes dans cette banque.
– Des comptes numérotés.
– Oui. C’étaient des comptes modestes, détenus par des sociétés-écrans. Nous soupçonnons qu’il s’agit de fonds du KGB. Pas de grosses sommes à proprement parler, mais cela a permis à ces hommes d’entrer dans la place.
– Continuez.
– Ils avaient tout un tas de questions, mais pas sur leurs comptes ou le montant des dépôts. Ils cherchaient, au lieu de cela, à découvrir si d’autres sommes suivaient le même itinéraire que leurs versements.
– Depuis la Hongrie ?
– Depuis toutes les banques nationalisées existant au-delà du rideau de fer, et ensuite en Suisse. Ils désiraient également s’informer sur l’argent qui quittait la RPB sous forme de liquidités, de bons au porteur, d’or, ce genre de choses.
– Et quelle réponse leur a donnée la banque ?
– Ils se sont fait poliment envoyer balader ». Penright leva son verre de cognac. « Dieu bénisse le secret suisse.
– Et les Hongrois sont repartis, comme ça ?
– Non. Ils étaient au désespoir. Mon informateur m’a dit que plus ils s’énervaient, plus leur accent russe semblait ressortir. Ils étaient fort probablement du KGB. Pense un instant aux risques que prenaient ces types. Se pointer comme ça dans la banque, en brandissant quasiment leur drapeau soviétique. Ils ont menacé de clore leurs comptes et d’aller placer leurs sous ailleurs. Ils ont accusé la banque de collusion avec une personne qui puisait dans leurs comptes à l’Est. Ils se sont impatientés et ont émis des menaces à peine voilées. Et puis les menaces ne sont plus devenues si voilées que cela.
– Et votre homme a tenu bon ?
– Oui. Ils sont finalement partis et à présent, un autre employé de la banque, Tobias Gabler, le gestionnaire du compte de deux cent quatre millions de dollars, gît sur une dalle à la morgue. »
Jack s’avança au bord de son siège. « S’ils étaient déjà au courant pour Gabler et les deux cents millions, pourquoi diable sont-ils allés à la banque poser des questions ?
– Je soupçonne que l’argent n’est pas leur souci premier. Je pense qu’ils veulent des réponses. Ils veulent la tête de la personne qui les a volés. Notre homme à la banque est tétanisé par toute cette histoire et je ne lui en ferai pas grief. Mais je ne peux pas l’en extraire : je le fais et aussitôt les Russes boucleront tout, transféreront ailleurs leur compte numéroté et nous aurons perdu toute possibilité de les exploiter. »
Et Penright d’enfoncer le clou : « Pour une raison quelconque, l’entité qui amasse ce magot a besoin qu’il se trouve à l’Ouest, aisément accessible et transférable.
– Pourquoi ?
– Je n’en ai pas la moindre idée, Jack. J’espérais que tu pourrais démêler ça. »
Puis Penright regarda sa montre. « Sacrebleu. Me voilà en retard pour le dîner. Un engagement de longue date, comme on dit. Je ne viens pas à Londres aussi souvent que j’aimerais et il y a cette fille. Une dans chaque port, et deux à Londres. » Il rit. « Tu m’as compris. » Il se leva. « Désolé, Ryan, mais tous mes invités doivent quitter le club avec les membres, ici. »
Jack était encore bloqué sur l’ultime remarque de Penright. Il termina prestement son cognac – c’eût été du gâchis de le perdre, après tout – et se hissa hors du fauteuil de cuir ciré.
« Attendez une seconde. Pourquoi avez-vous besoin de moi sur ce coup ? »
Penright se dirigeait déjà vers le hall ; Jack lui filait le train. « Juste pour ruminer là-dessus. Basil dit que t’es un petit prodige de Wall Street. »
On leur rapporta serviettes et pardessus.
« Je n’étais pas à Wall Street. J’exerçais à la Bourse de Baltimore. »
Penright enfila son pardessus. « Peu importe. Je sais que tu as bossé avec Merrill Lynch, je sais aussi que tu as réalisé toi-même quelques opérations sur le marché, et je sais que même si ma cravate coûte plus cher que le costume que tu portes, tu as gagné suffisamment sur le marché des matières premières pour racheter ce club et en virer tous ces vieux croûtons avec pertes et fracas. Tu as l’esprit taillé pour ce genre de choses. Plus, je pense que nos cousins de Langley pourraient nous être d’un grand secours dans cette opération. » Penright lui adressa un clin d’œil tout en hélant un taxi. « Réfléchis simplement à ma suggestion. »
Jack enfila à son tour son pardessus et suivit l’espion anglais sur le trottoir, le rattrapant juste comme il grimpait dans un taxi.
Penright leva les yeux vers lui avant de refermer la portière.
« Et appelle-moi en Suisse sitôt que tu as du nouveau. »
Jack resta sur le pavé tandis que le taxi noir s’engageait dans la circulation autour de Saint James’s Square.
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De nos jours
JOHN CLARK et Ding Chavez conduisaient chacun un Toyota Highlander, suivant durant un moment le cours du Dniepr avant d’obliquer vers le sud-est en direction de la péninsule de Crimée. Dom Caruso les avait accompagnés, servant de troisième chauffeur pour que tous puissent arriver à peu près en forme.
Ils ne savaient pas trop ce qui les attendait, sinon que la mission d’interception de signaux de la CIA avait été compromise et qu’il leur fallait d’urgence deux véhicules libres pour aider les agents là-bas à rapatrier du matériel sur Kiev avant de l’évacuer du pays.
 
 
Quand les trois hommes du Campus se présentèrent à la grille du Phare, le lendemain matin, une foule s’était rassemblée dans la rue. Ding l’estima à deux cents personnes ; certaines brandissaient des pancartes avec « CIA DEHORS » inscrit en anglais mais la majorité se contentait de chanter, de crier ou de barrer la route.
Ils se garèrent un peu plus haut, à portée de vue de l’entrée et Clark appela Bixby qui lui dit de se diriger droit vers celle-ci.
Peu après, les deux Highlander s’approchaient sans hésiter, klaxon à fond, sans ralentir. Les manifestants s’écartèrent en vitesse, certains lancèrent bouteilles d’eau et pancartes en carton sur les voitures qui passaient à toute vitesse mais les deux véhicules parvinrent à franchir en trombe la grille qui s’était ouverte juste avant leur arrivée et qui fut refermée aussitôt après par les vigiles américains armés postés à l’intérieur.
Les deux Toyota s’arrêtèrent sur le rond-point à côté de quatre autres véhicules : deux Yukon et deux Land Rover.
Sitôt qu’ils furent garés, plusieurs hommes armés – des Américains, par leur salut et leur dégaine – s’approchèrent ; ils poussaient des chariots et traînaient des valises en plastique rigide. Quelques secondes après, ils commençaient à charger les Highlander.
 
 
Clark, Chavez et Caruso retrouvèrent Bixby dans le hall du bâtiment. Clark nota d’emblée l’inquiétude sur le visage du jeune homme.
Bixby serra les mains à la ronde. « Messieurs, jamais je ne pourrai assez vous remercier, mais dès que nous serons tirés d’ici, croyez que je n’y manquerai pas.
– Aucun problème, dit Chavez. Quelle est la situation ?
– Nous avons désormais six véhicules, soit juste assez pour évacuer nos personnels et le matériel.
– La question, intervint Dom, est de savoir si la foule dehors va nous laisser sortir. »
En cet instant, Midas, le chef barbu de l’unité avancée de la force Delta en poste au Phare, pénétra dans le hall. Il répondit : « Nous allons tirer des grenades lacrymogènes, puis nous essaierons simplement de forcer le passage. Nous n’envisageons pas de barrage armé ou autre truc du genre. Une fois que nous aurons quitté le voisinage, nous devrions être en mesure d’évacuer la ville incognito. Bien sûr, plus nous mettrons de temps à sortir d’ici, plus la situation risque de se dégrader. »
Bixby fit rapidement les présentations et Midas serra la main des trois nouveaux venus mais il paraissait un rien indécis. « Je pensais connaître tous les gars de Langley présents sur le théâtre.
– En fait, précisa Bixby, ces hommes sont d’anciens employés fédéraux. Ils ont l’habitude du terrain. »
Midas les toisa de nouveau. « Sans vouloir vous vexer, et sachez que j’apprécie ce renfort en véhicules, mais je ne vous connais pas et je suis responsable de la sécurité de ce petit trou perdu. Je ne veux voir aucun de vous toucher une arme. Est-ce clair ? »
Bixby se tourna vers l’homme de la Delta. « Midas, je suis chef d’antenne et j’ai dit que je me portais garant de ces hommes. »
Mais Midas ne céda pas. « Si vous ne l’aviez pas fait, ils n’auraient même pas franchi cette grille. » Il désigna les nouveaux venus. « Pas d’armes. Pigé ? »
Aussitôt, Clark répondit. « Pas de problème. » Puis il se tourna vers Ding et Dom : « Allons plutôt aider les gars à charger les véhicules. »
À l’instant précis où il prononçait ces paroles, la rumeur de la foule devant les grilles enfla soudain. Ils s’étaient mis à répéter en boucle la même phrase.
Clark prêta l’oreille quelques instants. « Quelqu’un arrive à comprendre ce qu’ils disent ?
– Ça fait déjà deux bonnes heures qu’ils nous bassinent avec ça, répondit Midas : “Yankee go home.”
– Un tube indémodable », observa Clark et sur ces mots, accompagné de Dom et de Ding, il traversa le hall pour voir comment ils pouvaient aider à charger les véhicules.
Quarante minutes après l’arrivée de Chavez, Caruso et Clark, le reste du matériel secret était chargé dans les deux Toyota, et Midas transmettait par radio à tout le personnel le feu vert pour l’évacuation dans les cinq minutes.
Mais dans le bref laps de temps depuis l’arrivée des deux quatre-quatre depuis Kiev, la taille de la foule devant la base de la CIA avait plus que doublé. Les stations de radio locales avaient diffusé l’adresse de la planque des services américains – on ignorait encore où les journalistes mais aussi la police locale avaient puisé l’information – et la nouvelle avait bien entendu attiré quantité de manifestants et de badauds.
Il y avait également des syndicalistes dans la foule ; Bixby les avait identifiés aux slogans inscrits sur leurs pancartes et aux militants qui se baladaient avec des mégaphones pour leur dire où se positionner quand ils ne donnaient pas le ton des slogans. Il reconnut de même les tee-shirts bleus d’une organisation de jeunesse russe bien connue, en fait un gang d’ados plus ou moins organisés qui, avec le soutien secret du FSB, s’était mué en groupe de manifestants furieux et braillards. Alors que Midas portait le micro à ses lèvres pour ordonner aux hommes postés à la grille de tenir leur position pendant que tous les autres finissaient de charger les véhicules, l’un des deux hommes de Delta en faction sur le toit du bâtiment intervint à la radio.
« Midas, ici Mutt sur le toit. Nous avons des cars qui débarquent du monde à trois rues d’ici.
– Des cars ?
– Affirmatif. Quatre gros. Je vois des gens s’en déverser. Disons une cinquantaine pour chaque, soit deux cents nouveaux arrivants à la grille. Presque exclusivement des hommes. En civil, mais ils donnent l’air d’un groupe organisé.
– De nouveaux syndicalistes ou des chemises brunes d’une organisation de jeunesse ?
– Non. Et ils n’ont pas non plus l’air de syndiqués. Plutôt de malfrats. Des skinheads et autre engeance en cuir et jeans. Ce genre de gusses.
– Armés ?
– Impossible à dire d’où je suis. Attendez. Ils ont tous des sacs à dos – je ne sais pas trop ce qu’ils trimbalent.
– Une présence quelconque des forces de l’ordre ?
– Affirmatif. De l’autre côté du parc, j’aperçois quatre, peut-être cinq cars de flics et ce qui ressemble à un blindé léger de gendarmerie. Ils ont manifestement l’air de vouloir rester à l’écart de tout ça.
– Reçu cinq sur cinq. » Et Midas de s’adresser de nouveau à tous les occupants des lieux équipés d’un talkie-walkie : « Très bien, tout le monde dans les quatre-quatre, excepté les deux hommes sur le toit et les deux servants des M79. »
À l’instant précis où il finissait de transmettre cet ordre, des objets se mirent à voler par-dessus le mur de façade de la propriété. Des bouteilles et des briques qui s’écrasèrent au sol, et même si tous les projectiles tombèrent sur la pelouse sans atteindre l’allée et les véhicules garés devant le bâtiment, les trois vigiles postés juste devant la grille se retrouvaient, eux, aux premières loges.
Matt lança un nouvel appel radio. « Midas ? Ces nouveaux arrivants balancent des trucs. »
Nouvelle pluie de bouteilles en verre dans la cour ; il s’agissait de toute évidence d’une attaque orchestrée par le nouveau groupe qui venait de rejoindre les manifestants.
Midas reprit le micro : « Ouaip, j’ai vu. OK, les gars près de la grille, je veux que vous battiez en retraite vers les véhicules. On décolle maintenant. »
Le mur arrière de la propriété du Phare était longé par un fossé bétonné au fond duquel coulait un ruisseau de bonne profondeur, si bien qu’aucun manifestant ne pouvait les prendre à revers, mais des gens se tenaient dans les rues entourant les trois autres murs et de là, ils balançaient toutes sortes de détritus à l’intérieur de l’enceinte.
Les trois vigiles remontèrent au pas de course les quinze mètres d’allée jusqu’au rond-point qui tenait lieu de parking. Tout du long, ils furent bombardés de débris. L’un des hommes reçut dans le dos un tronçon de madrier qui le jeta au sol mais il parvint à se relever et reprit sa course.
Tandis que ces trois hommes battaient en retraite, deux vigiles portant des masques à gaz sortirent du bâtiment pour venir se poster près des quatre-quatre Yukon. Tous deux étaient armés d’un lance-grenades M79 et de cartouchières garnies de grenades de quarante millimètres. Ils s’agenouillèrent l’un à côté de l’autre, chargèrent leurs armes et attendirent l’ordre de leur supérieur.
« Que donne le vent ? » leur cria Midas.
L’un des hommes se retourna pour répondre. « Le vent est bon. Le gaz se dirigera vers le parc.
– Très bien. Trois grenades chacun dans la foule. »
Les deux hommes tirèrent, les grenades jaillirent et décrivirent un arc de cercle au-dessus du portail, retombant près du centre du rassemblement compact à l’extérieur.
D’autres débris se mirent à voler aussitôt comme en réponse immédiate aux tirs de lacrymos. Cette salve provenait d’une position située loin sur la droite de la grille, et deux des projectiles qui tournoyaient dans les airs étaient manifestement enflammés.
C’étaient des cocktails Molotov ; deux d’abord, mais bientôt d’autres se mirent à dégringoler devant la cour, lancés de l’autre côté de la grille ou par-dessus le mur. Ils venaient s’écraser sur la petite rocaille juste devant le parking, explosaient en projetant des tessons de bouteille.
Une fumée noire envahit l’air dans le sillage des projectiles.
Les lance-grenades claquèrent de nouveau, cette fois par-dessus les murs derrière lesquels provenaient les cocktails Molotov.
« Merde », bougonna Midas. Désormais, l’agression devenait soudain meurtrière. La manifestation s’était muée en émeute. Il avait dix-neuf hommes avec lui et la plupart étaient armés et entraînés à faire durement souffrir leurs agresseurs mais l’officier de la force Delta avait la responsabilité de ne pas envenimer encore la situation.
Les trois vigiles avaient tout juste rallié le parking et se retournaient déjà, levant leurs fusils AK-47 vers la grille.
Midas leur cria aussitôt : « Suspendez le feu ! »
Ils obéirent mais, tandis que les projectiles continuaient à pleuvoir et que la perspective de quitter le complexe s’amenuisait, Midas comprit qu’ils auraient du mal à se retenir bien longtemps.
Les hommes chargés des lance-grenades lancèrent chacun un troisième projectile par-dessus le mur. Alors qu’ils rechargeaient pour tirer le quatrième, une explosion assourdissante retentit à l’ouest, du côté opposé du bâtiment, bien au-delà du mur du fond de la propriété.
Les hommes à l’extérieur du parking se baissèrent et cherchèrent à se couvrir derrière les six véhicules. Tous avaient reconnu le tir d’une arme automatique.
Midas appela Mutt sur le toit. « Mutt, dis-moi tout ! »
Il y eut un temps avant la réponse. « Euh, une seconde, chef. » Nouvelle pause. Brève. Midas espérait que c’était signe que les deux hommes se déplaçaient pour se couvrir. Quelques secondes plus tard, il entendit : « Nous recevons des tirs d’arme légère provenant de l’ouest. Soit ils viennent des collines, soit de l’un des bâtiments surmontant notre position, parce que les balles pleuvent sur le toit. Nous nous sommes repositionnés entre l’accès à l’escalier et le bloc-climatiseur. Je pense que nous y sommes à l’abri pour le moment, mais d’ici, il n’est plus possible d’avoir une vue à trois cent soixante sur les alentours. »
Keith Bixby était remonté au premier, dans le bureau au-dessus du hall d’entrée. Il regarda par la fenêtre, derrière un balcon, puis au-delà du mur d’enceinte. La foule avait grossi jusqu’à plus d’un millier de personnes et c’était en partie le chaos maintenant que plusieurs grenades lacrymogènes avaient été lâchées au beau milieu des manifestants. Mais même s’ils s’égaillaient de tout côté pour fuir les gaz, les rues avoisinantes demeuraient bloquées par une masse compacte de manifestants.
Le chef d’antenne de la CIA porta le talkie-walkie à ses lèvres. « Midas, on peut oublier la sortie avec les voitures. Avec la fusillade en cours et toute cette cohue qui bloque la route, on va avoir besoin d’un support aérien pour une extraction. »
Midas répondit d’une voix calme : « Je suis d’accord. Que tout le monde rentre. On va devoir demander à l’armée de l’air ukrainienne de venir nous exfiltrer. »
Clark, Chavez et Caruso descendirent de leurs quatre-quatre, tout comme les autres, et ensemble, ils regagnèrent le bâtiment. On entendait quelques crépitements d’armes automatiques au-dessus du fracas constant des débris qui atterrissaient tout autour d’eux, projetés par-dessus trois des quatre murs par la foule en colère.
Une fois tout le monde rentré dans le bâtiment, Midas envoya des hommes couvrir la propriété du haut des balcons, en en positionnant deux à trois sur chaque façade du niveau supérieur. Puis il escalada les marches jusqu’au toit pour s’assurer de visu si ses deux hommes postés là-haut étaient convenablement protégés de la ligne de tir.
Le Phare ne disposait que d’une arme adaptée au tir à longue portée, un AR-15 semi-automatique monté sur bipied et doté d’une lunette de visée à grossissement neuf. C’était une arme des Delta, mais il avait été décidé que leur meilleur tireur de précision à longue distance était Rex, le chef du groupe de six vigiles privés. Avant de se reconvertir dans la sécurité privée, Rex avait servi de tireur-éclaireur chez les marines, puis il avait été tireur d’élite dans le groupe Dix des SEAL. Midas s’assura que Rex était bien positionné sur le toit avec son fusil à lunette, avec Mutt en couverture, et ensuite seulement, l’officier de la force Delta redescendit au rez-de-chaussée où il plaça ses hommes armés des lance-grenades lacrymogènes près de la porte d’entrée pour leur permettre de s’avancer sous le porche afin de tirer vers la grille si nécessaire. « Quiconque essaie de franchir le portail, c’est à vous de vous en charger. J’ai donné ordre aux gars en haut de ne pas tirer sur la foule sauf s’ils identifient des armes à feu, de sorte que, si des émeutiers désarmés escaladent la grille ou la défoncent, ce sera à vous de les contenir. »
Bixby apparut au bas de l’escalier et lui tendit un téléphone-satellite. « Je suis en communication avec Langley. Washington est en train de convaincre l’armée de l’air ukrainienne d’organiser une extraction.
– Ça me va », répondit Midas.
À l’instant précis où il prononçait ces mots, un appel crépita dans le talkie-walkie. « Un homme touché ! Un homme touché ! » L’un des agents de sécurité posté avec un collègue à un balcon du premier face à la grille d’entrée venait d’être atteint par un tir.
Midas fila sous le nez de Bixby pour escalader les marches et aller évaluer les dégâts.
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LE PRÉSIDENT Jack Ryan entra précipitamment dans la salle de conférences du PC de crise de la Maison-Blanche dès sept heures du matin, en chemise à col ouvert et blazer que lui avait donnés en hâte l’un de ses collaborateurs alors qu’il arrivait de sa résidence. On l’y avait notifié une demi-heure auparavant qu’une crise était survenue, impliquant des personnels militaires et du renseignement en Ukraine, et qu’en conséquence, le ministre de la Défense Burgess avait convoqué en urgence une réunion de crise.
Jack fut surpris de trouver la salle de conférences vide de conseillers de premier plan. Certes, il y avait déjà quelques éléments du personnel militaire ainsi que des membres de la sécurité nationale, mais Colleen Hurst de la NSA, Mary Pat Foley du DNI, Jay Canfield de la CIA et le ministre lui-même étaient en téléconférence, s’exprimant chacun depuis son bureau. L’ambassadrice des États-Unis en Ukraine était également à l’écran depuis Kiev, quant au ministre des Affaires étrangères, Scott Adler, il s’exprimait depuis une salle de communications sécurisée de leur ambassade à Bruxelles.
Jack s’assit au bout de la table, puis il fit signe aux hommes et aux femmes assis sur des chaises le long du mur. « Venez, c’est ridicule. Asseyez-vous autour de la table avec moi. »
Bien vite, plusieurs conseillers civils et militaires prirent place dans les fauteuils qui étaient normalement dévolus au seul président et à ses principaux conseillers. Une fois les douze sièges restants occupés, seuls quelques stagiaires restèrent en rade le long des murs.
Jack contempla la rangée d’écrans sur lesquels s’affichaient les membres de son cabinet et il découvrit le directeur de la CIA à l’extrême gauche. « Très bien, alors, que se passe-t-il en Ukraine ? »
Jay Canfield se trouvait à McLean, Virginie, au sixième étage du QG de la CIA. Il répondit : « Monsieur le Président, nous avons une installation pour nos missions spéciales, nommément un poste d’écoute électronique, situé à Sébastopol en Crimée. Nom de code Phare. Comme la plupart de nos infrastructures en Ukraine, elle s’est trouvée compromise dans cette affaire avec le SSU un peu plus tôt dans la semaine, et nous procédions à sa fermeture. Il y avait sur place tout un tas de matériels électroniques délicats à démonter et évacuer, ce qui a donc pris un certain temps. Hélas, les hommes du SMC n’ont pas réussi à vider les lieux avant que l’information de l’existence du Phare ne parvienne à la partie adverse et il semblerait à présent qu’ils soient attaqués.
– Que dois-je comprendre par ce “il semblerait à présent que” ?
– Une manifestation a débuté il y a deux heures, elle a pris depuis de l’ampleur, s’est radicalisée et depuis maintenant une demi-heure, c’est une véritable émeute qui a éclaté ; l’établissement est désormais sous le feu d’armes de petit calibre, tirées depuis les hauteurs avoisinantes et les immeubles mitoyens. On nous a déjà signalé plusieurs blessés parmi notre personnel mais aucune perte jusqu’ici.
– Qui se trouve sur place ?
– Normalement, ne sont postés que quatre hommes de la force Delta, ainsi que quatre techniciens de la CIA et une demi-douzaine d’agents de sécurité. D’habitude, ils ont le renfort d’agents de la sécurité et du renseignement ukrainiens mais pas ce coup-ci. De surcroît, et bien malencontreusement, le chef d’antenne et deux agents clandestins venus tout exprès de Kiev pour aider à la fermeture des installations se trouvaient sur place au moment du début de l’attaque.
– C’est le fameux Bixby que tu mentionnais l’autre jour ?
– Keith Bixby. Oui, monsieur le Président.
– Et ils ne peuvent pas évacuer en voiture ?
– Non monsieur. Ils disent que les rues sont bloquées, que la fusillade est continue et que la police locale se contente d’observer de loin sans réagir.
– Putain. Et qui sont les tireurs ? »
Ce fut Burgess qui intervint : « On signale la présence de forces irrégulières dans la zone, même si à ce point on ne peut avoir aucune certitude.
– Il faut qu’on parle au gouvernement ukrainien, décida Ryan.
– Le président ukrainien est informé de la situation, précisa Scott Adler, et il a ordonné à des hélicoptères de l’armée de l’air d’aller récupérer les Américains. Ils sont d’ores et déjà en route vers un poste de déploiement avancé.
– Bien », dit Jack, mais il nota l’air embarrassé de son ambassadrice en Ukraine. « Cela pose-t-il un problème, Arlene ?
– Monsieur le Président, répondit Arlene Black, il demande – je devrais dire, il exige – que vous l’appeliez personnellement pour réclamer l’extraction. » Elle haussa les épaules. « Vous connaissez Kouvtchek. Il aime bien se faire mousser. »
Dans la salle, plusieurs des assistants bougonnèrent.
Ryan se contenta de regarder derrière lui l’un des responsables des communications qui se tenait assis près de la porte. « Passez-moi Kouvtchek au téléphone. Je ferai la demande. C’est un connard mais ce n’est pas le moment de bousculer le protocole. Je lui baiserai le cul s’il le faut pourvu qu’on tire nos gars de là. »
 
 
La fusillade contre les installations de la CIA s’était intensifiée ; des vitres avaient été brisées de tous les côtés du bâtiment, indiquant que les tirs venaient de toutes les directions et le toit était criblé de trous, révélant qu’une partie des tireurs était postée en surplomb. Jusqu’ici, aucun des Américains positionnés sur les balcons ou sur le toit n’avait réussi à formellement identifier de tireur dans la foule, sur les pentes ou les bâtiments alentour.
De petits incendies déclenchés par les cocktails Molotov balancés par-dessus le mur d’enceinte brûlaient çà et là sur le terrain. Un groupe de poubelles en plastique alignées sur le flanc sud de la propriété était englouti par les flammes et l’herbe de part et d’autre de l’allée d’accès était carbonisée.
L’un des soldats de Delta posté au premier avait été touché à l’épaule, la balle lui avait brisé la clavicule ; un agent de sécurité avait été atteint sur le dos de la main par un ricochet qui avait arraché les chairs et fracturé plusieurs os. Même si les deux blessés avaient été emmenés à l’infirmerie, ils étaient soignés avec le seul matériel de la trousse que portait sur lui l’un des agents de Delta parce que tout le matériel médical avait été déjà chargé à bord de l’un des Yukon de la force Delta qui se retrouvait désormais sous le feu, du côté est de l’enceinte.
Rex, le vigile posté sur le toit avec son fusil de précision, scruta les balcons et les toits grâce à sa lunette grossissante, à la recherche de tireurs embusqués. C’était un processus lent et laborieux car il devait ramper sous le bloc de climatisation pour avoir une vue dans plusieurs directions. Mutt avait quant à lui des jumelles, mais lui aussi avait l’impression à chaque fois de tourner le dos à l’origine des tirs quand ils se produisaient. Ils avaient le net sentiment que les tireurs embusqués coordonnaient leurs tirs pour les forcer à rester tête baissée.
Un homme de Delta posté sur un balcon du dernier étage prit un projectile en plein dans sa plaque de blindage de poitrine. Son partenaire le traîna vers l’intérieur du bureau pour l’examiner, puis il rendit compte à Midas.
Midas était dans la salle des transmissions au premier, en compagnie de Bixby, quand lui parvint la nouvelle. Il se tourna vers l’homme de la CIA. « Ce tir est bien trop précis pour venir de deux ou trois connards de civils sans entraînement. »
Bixby opina. « On pourrait bien se trouver face aux forces d’intervention de la police locale, à des déserteurs de l’armée ukrainienne, voire à des irréguliers entraînés par le FSB. » Puis d’ajouter : « Merde, ça pourrait même être des spetsnaz venus de l’autre côté de la frontière en mission de déstabilisation. Ne nous leurrons pas, qui que soient ceux qui sont en train de nous canarder, ils pourraient bien avoir pour objectif de s’emparer de ces installations. »
John Clark, Ding Chavez et Dom Caruso apparurent sur le seuil. « Eh, les gars, quoi de neuf de Langley ? demanda Clark.
– Les hélicos réquisitionnés sont en route, répondit Midas. Nous avons deux Mi-8 de l’aviation ukrainienne qui viennent nous récupérer. Arrivée prévue dans vingt minutes.
– Vous voulez que je récupère quelque chose dans les véhicules avant qu’on dégage ? » demanda Caruso.
Midas hocha la tête. « On va embarquer et balancer du C-4 et tout démolir sitôt qu’on aura décollé. D’ici là, je ne veux pas voir qui que ce soit dehors avant qu’on dispose d’un minimum de couverture aérienne. »
 
 
Quelques minutes plus tard, Clark, Chavez et Caruso se retrouvaient dans le petit hall et regardaient les cocktails Molotov passer, à intervalles un peu plus espacés, par-dessus le mur d’enceinte et venir exploser sur le sol en provoquant des boules de feu. La fusillade qui toutefois faisait toujours rage semblait à présent provenir de toutes les directions. Plus personne ne gardait la grille d’entrée, désormais ; les vigiles de la société privée étaient tous montés aux balcons rejoindre les hommes de la CIA et de la force Delta.
Un groupe d’émeutiers en civil, quasiment tous de jeunes gens, était collé contre les grilles verrouillées mais, jusqu’à présent, personne n’avait tenté une entrée en force.
Le mobile dans la poche de Clark sonna et il se recula dans la cage d’escalier pour trouver un endroit un peu plus silencieux afin de pouvoir répondre.
« Clark.
– Eh, Monsieur C. C’est Sam.
– Quoi de neuf ?
– Gavin a suivi les balises GPS qu’on a placées hier sur les véhicules suspects. Deux ont quitté la ville aux alentours de quatre heures du matin mais nous n’avions aucune idée de leur destination. À présent, il pense avoir deviné celle-ci.
– Où vont-ils ?
– Sébastopol. Ils y seront d’ici une heure environ.
– Intéressant. J’avais le pressentiment que cette attaque impliquait des malfrats des Sept Géants. Voilà qui confirme en gros mes soupçons.
– Tu veux qu’on se pointe ? On peut filer vers l’aéroport, louer un appareil et venir vous rejoindre en vitesse.
– Non, dit Clark. Continuez ce que vous avez à faire. On est bloqués ici, mais une extraction aérienne est en route. J’ignore quand les hélicos vont nous récupérer mais, dès qu’on sera posés, je vous ferai savoir si on a besoin d’un coup de main pour rallier Kiev.
– Bien reçu. En attendant, les mecs, faites gaffe. »
 
 
Avec l’imminence de l’opération d’extraction, les hommes en armes postés au Phare consacraient tout leur temps à scruter les collines et les immeubles avoisinants à la recherche de tireurs embusqués. Désarmés, les trois agents du Campus se sentaient à peu près inutiles, à rester plantés là et à attendre d’être évacués pour échapper au danger, mais tout cela changea quand un autre signal « Un homme à terre » fut transmis par radio. Ding et Dom gravirent l’escalier quatre à quatre et trouvèrent un autre technicien de la CIA qui se trouvait à l’intérieur, dans un couloir, quand une balle perdue était entrée par une fenêtre du balcon et avait traversé une cloison pour finir par se loger dans sa poitrine. Le quinquagénaire gisait, inerte, les yeux grand ouverts, quand il fut découvert par un vigile ; Ding et Dom passèrent plusieurs minutes à tenter de le ranimer. Mais la balle lui avait déchiqueté le cœur et l’on ne pouvait plus rien pour lui. Ils aidèrent deux autres techniciens de la CIA à redescendre son corps – une tâche lente, difficile et épuisante –, puis à le mettre dans un sac, à proximité de la porte d’entrée pour évacuer au plus vite sa dépouille dès l’atterrissage de l’hélico.
 
 
Les deux gros Mi-8 approchèrent par le nord juste après quinze heures. Les hommes postés sur le toit avertirent Midas qui entreprit aussitôt de rassembler les agents, vigiles, personnes de la CIA, en leur ordonnant de quitter leurs positions sur les balcons pour descendre se regrouper dans le hall. On aida les deux blessés à redescendre les marches avant de les positionner près du corps du technicien abattu.
Midas s’adressa directement aux pilotes des hélicos pour les mettre en garde contre les tirs sporadiques et les Mi-8 ukrainiens arrivèrent, porte latérale ouverte et mitrailleuse embarquée balayant les alentours, pour contenir une éventuelle menace. Mais alors que Midas observait leur approche, il se fit la remarque qu’ils ne lui semblaient pas aussi prudents qu’ils auraient dû, compte tenu du danger. Les deux appareils volaient de conserve, survolant à la verticale les émeutiers dans le parc, décrivant un unique cercle avec lenteur pour repérer des menaces avant de descendre vers le Phare.
Midas eut l’impression que les pilotes d’hélico s’imaginaient que leur seule présence découragerait quiconque de tirer alors qu’ils étaient en vol stationnaire au-dessus des installations et il les avertit encore une fois par radio qu’ils approchaient d’une zone d’atterrissage dangereuse et devaient se comporter en conséquence.
Il ne vit aucun changement dans la tactique des hélicoptères au-dessus de lui.
Il y avait juste assez de place entre les véhicules garés devant le bâtiment et le mur de façade pour permettre l’atterrissage en toute sécurité d’un seul appareil à la fois, aussi le premier Mi-8 de l’aviation ukrainienne entama-t-il sa descente tandis que l’autre appareil décrivait un cercle pour assurer sa couverture.
Durant quelques instants, il n’y eut aucun tir ; il sembla même que les cris de la foule avaient décru alors que l’hélico gris faisait son approche. Dans le bâtiment de la CIA, Midas ouvrit la porte de l’entrée, puis Bixby et lui s’avancèrent sous le porche pour guider l’atterrissage de l’appareil.
Alors que le M-8 était passé sous les cent vingt mètres d’altitude, juste sous les yeux des deux Américains, un éclair éblouissant apparut au-dessus du mur d’enceinte à l’est du complexe. Il fila au-dessus des deux bâtiments d’habitation à l’autre extrémité du parc. L’engin miroita dans les airs alors qu’il grimpait dans le ciel bleu en direction de l’hélicoptère.
Quelqu’un à bord du Mi-8 le vit venir ou bien le pilote avait sur son tableau de bord un quelconque signal d’alarme. L’hélico obliqua brusquement vers la droite. Bixby et Midas virent le mitrailleur à la porte basculer à la renverse à l’intérieur de la carlingue de l’appareil alors que celui-ci pivotait pour tenter de se placer hors de la trajectoire de la roquette.
Le missile frôla le rotor de queue et poursuivit sa route vers le ciel, sans dégâts pour l’appareil.
Mais pas le second. Un deuxième point lumineux dans le ciel bleu apparut aussitôt, surgi de l’est ; les hommes sous le porche n’avaient pu localiser l’origine du tir, mais l’engin fila droit vers l’hélico pour le toucher de plein fouet, juste derrière la porte latérale ouverte.
L’explosion initiale ne fut pas spectaculaire mais presque aussitôt s’en produisit une seconde qui déchiqueta les flancs de l’appareil et bientôt pulvérisa le rotor. La force centrifuge expédia des fragments de pales à plus de huit cents mètres à la ronde ; l’épave en flammes plongea vers le sol de près de cent mètres d’altitude pour aller s’écraser au centre du parc, au beau milieu d’un groupe d’émeutiers.
Une boule de feu jaillit au-dessus des murs d’enceinte et une colonne de fumée noire s’éleva vers le ciel.
L’unique Mi-8 rescapé ne tira pas un seul coup de feu. Il avait décrit des cercles à trois cents mètres d’altitude mais quelques secondes après que le premier se fut écrasé, il mit le cap au nord et fila.
Il y eut des cris, des exclamations, des jurons dans tout le complexe, mais Bixby comme Midas gardèrent le silence durant plusieurs secondes. Puis le chef d’antenne de la CIA lança : « J’appelle Langley », avant de se précipiter de nouveau à l’intérieur.
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LE PRÉSIDENT Jack Ryan apprit le crash de l’hélicoptère ukrainien en même temps que le reste des personnels présents au PC de crise, soit trois minutes pile après l’événement. Tant dans la salle de conférences que sur tous les moniteurs fixés au mur devant Ryan, on voyait tout le monde conférer ; il vit les regards douloureux et frustrés de ceux qui déjà se hâtaient d’improviser un plan B. Certains de ces hommes et de ces femmes – officiers de l’armée, personnels diplomatiques ou du renseignement – avaient eux-mêmes connu des situations à risque durant leur carrière et Jack savait que, malgré cet échec ravageur, il n’avait pas besoin de souligner que tout le poids, toute la force des États-Unis seraient mis en œuvre pour procéder à l’évacuation du Phare.
Jack Ryan libéra son ambassadrice en Ukraine pour lui permettre de contacter par téléphone les Ukrainiens et les convaincre de dépêcher des forces terrestres vers le Phare. Quand Ryan s’était entretenu avec le président ukrainien quelques minutes auparavant, ce dernier lui avait dit avoir été informé par l’armée que toutes les forces terrestres disponibles pour un sauvetage dans la zone avaient été déplacées vers la frontière russe, de sorte que Jack n’avait guère d’espoir de voir un convoi militaire se porter au secours de l’installation de la CIA assiégée. Il ne voulait toutefois exclure aucune option, aussi demanda-t-il à son ambassadrice de faire tout son possible pour que cela se réalise.
Une carte numérique affichée au mur montrait l’Ukraine et la position des maigres forces américaines déployées dans la région et tout le monde dans la salle avait les yeux rivés dessus tout en débattant des diverses options. Les discussions entre les participants à la réunion au PC de crise s’envenimèrent bien vite, mais Ryan recentra prestement tout le monde sur la tâche en cours.
Le président des États-Unis portait de nombreux titres, mais pour l’heure, il était l’Autorité nationale de commandement, le chef de guerre chargé de prendre les décisions difficiles et, pour ce faire, il fallait absolument que ses experts fussent pour de bon concentrés sur leur tâche pour lui fournir les meilleures informations avec la promptitude et l’efficacité maximales. Jack n’était plus un officier de l’armée ; il n’était plus un espion. Il était un cadre dirigeant et son boulot était d’assurer le maintien de l’organisation des opérations pour permettre au plus vite la résolution du problème en cours.
Alors que se déclenchait un nouveau débat enflammé, cette fois entre un assistant du directeur du Conseil de sécurité nationale et un conseiller naval du chef d’état-major interarmées, Ryan mit fin à la querelle en levant la main. Puis il regarda les moniteurs sur le mur opposé. « Je ne veux entendre que Burgess et Canfield. On a déjà dû envisager un certain nombre de mesures au cas où ce site serait compromis. Quels plans de secours avons-nous prévu pour évacuer nos gars du Phare en cas d’attaque ? »
Burgess répondit : « Nous avons des Delta, des rangers et des membres des forces spéciales de l’armée d’ores et déjà présents en Ukraine, mais ils sont dispersés sur tout le territoire en prévision de l’attaque russe et pas du tout équipés pour agir comme une force de réaction rapide. Nous avons par ailleurs deux Black Hawk de l’armée, positionnés sur une base aérienne ukrainienne à Bila Tserkva… vous l’apercevez sur la carte au-dessus de Sébastopol. Elle se situe à quelques heures de vol au nord. Nous pourrions assembler une FRR et envoyer les hommes aussitôt, mais la présence de ces lance-roquettes sur zone rend l’atterrissage de tout appareil à voilure tournante extrêmement risqué tant que nous n’aurons pas pu obtenir une forme quelconque de défense au sol en complément des hélicos. »
Canfield, le patron de la CIA, avait encore moins d’options à mettre sur la table que le ministre de la Défense. « Monsieur le Président, puisque l’Ukraine est un pays allié, nos plans de secours pour improviser une extraction de nos hommes se basent pour l’essentiel sur l’apport d’une force de réaction rapide par les autorités locales.
– Ouais », fit Ryan, pianotant sur le buvard posé devant lui, tout en réfléchissant. « Ça n’a pas trop bien marché. »
Au bout de la table, un conseiller au Pentagone des marines détaché auprès de la Maison-Blanche, un colonel nommé Dial, leva une main hésitante.
Ryan l’aperçut. « Colonel ?
– Monsieur le Président, nous avons une paire de V-22 Osprey avec un contingent de marines basé à Lodz, en Pologne, en cours d’entraînement avec les forces de l’OTAN. Ils ne constituent pas une force de réaction rapide à proprement parler mais ce sont quand même des marines. Je peux faire décoller les Osprey avec deux douzaines de fusiliers dans la demi-heure. Le vol jusqu’au site d’extraction devrait être d’environ quatre-vingt-dix minutes.
– Et quid de la défense des Osprey ? s’enquit aussitôt Ryan. Je crois me rappeler qu’ils ont une mitrailleuse sur la rampe de chargement mais cela me semble un peu limite face à la menace décrite par nos hommes bloqués là-bas.
– C’est vrai, convint Dial, les Osprey ne sont pas la meilleure plate-forme pour se poser sur une zone d’atterrissage aussi risquée que celle-ci. Mais ces modèles particuliers se trouvent disposer de l’IDWS, Interim Defensive Weapon System, il s’agit en fait d’un canon sur tourelle ventrale relié à une caméra et à un système de guidage infrarouge. L’ensemble est piloté par un mitrailleur situé à l’intérieur de la carlingue.
– Sa puissance de feu est-elle suffisante ? »
La dernière chose que désirât Ryan, c’était d’envoyer deux équipages et vingt-quatre marines dans la gueule du loup, sans aucun moyen de riposte depuis les airs.
« Monsieur le Président, insista Dial, il s’agit d’un mini-canon doté de trois tubes de sept millimètres soixante-deux, qui peuvent pivoter sur trois cent soixante degrés et tirer trois mille cartouches par minute. Si l’on y ajoute la mitrailleuse de cinquante millimètres sur la rampe arrière, cela fait une bonne réserve de plomb pour se défendre à l’atterrissage et au redécollage. Une fois au sol, je peux vous assurer que vingt-quatre de mes fusiliers-marins peuvent faire le poids contre cinq cents émeutiers armés. Certes, j’aimerais mieux avoir plus de fusils et de canons, mais considérant la brièveté des délais, je pense que c’est le mieux que l’on puisse faire.
– Bob, dit Ryan, s’adressant à Burgess, mettez ce plan en route. Si nous pouvons avoir fait évacuer les installations par les Ukrainiens avant que les Osprey n’arrivent sur place, on annulera leur opération, mais en attendant, envoyez-les sur zone. »
Burgess acquiesça, se tourna vers son personnel au Pentagone et, ni une, ni deux, l’opération fut lancée.
Mais le président Ryan n’était pas satisfait. « Mesdames et messieurs, tel est notre plan pour les deux heures à venir, mais nous n’en avons pas terminé pour autant. D’après ces rapports, il ne semble pas que cette installation puisse tenir deux heures. Je veux donc savoir ce que nous pouvons faire dans les soixante prochaines minutes pour l’empêcher d’être envahie. »
Burgess poussa un soupir et leva la main. « Honnêtement, monsieur, si nous n’arrivons pas à convaincre les forces locales de nous aider, je ne vois pas ce que nous pouvons faire. »
Ryan se tourna de nouveau vers le colonel Dial ; lui non plus n’avait pas de réponse.
Mais l’un de ses assistants attachés à la Maison-Blanche était un jeune Noir, commandant de l’armée de l’air. Il était assis contre le mur derrière son colonel, sur la gauche de Ryan et quand Dial fut incapable de répondre, il se tourna rapidement vers le Président. Il ne dit rien ; au lieu de cela, il détourna de nouveau les yeux et regarda ses mains, mais Ryan eut la nette impression que le jeune officier avait une suggestion à faire.
Ryan se pencha un peu pour déchiffrer la plaque d’identité sur son uniforme. « Commandant Adoyo ? Quelque chose à ajouter ?
– Je suis désolé, monsieur. »
Ryan détecta un soupçon d’accent africain.
« Vous n’avez pas à vous excuser. Approchez-vous de la table et parlez. »
Adoyo obéit, glissant sa chaise à côté de celle du colonel Dial. Il paraissait nerveux et Ryan le remarqua.
« Détendez-vous, Adoyo. Vous avez manifestement plus de choses à dire en ce moment que quiconque d’autre dans cette salle. Alors, je veux l’entendre.
– Eh bien, monsieur… nous avons un escadron de F-16 du 22e escadron de chasse, basé sur la base aérienne d’Incirlik en Turquie. C’est juste sur l’autre rive de la mer Noire. J’y ai été stationné. Elle est située à moins de quatre cents kilomètres en ligne droite à la verticale de la pointe de la Crimée. »
Depuis son moniteur, le ministre de la Défense cria presque après le jeune officier. « Nous n’allons quand même pas bombarder une population urbaine dans un pays a… »
Le président leva la main pour l’interrompre. Burgess se tut aussitôt.
« Poursuivez, commandant.
– Je sais que nous ne pouvons pas engager de troupes au sol mais s’il se trouvait que nous ayons une escadrille sur la piste d’Incirlik ou déjà en vol dans les parages, avec suffisamment de carburant, nous pourrions envoyer ces chasseurs faire des passages à basse altitude à vitesse transsonique au-dessus du complexe de la CIA, d’ici trente à quarante minutes. » Il posa les mains sur la table, paumes vers le haut. « Je sais bien que ce n’est pas la solution miracle, mais ça pourrait leur faire rentrer la tête dans les épaules pendant quelque temps, c’est déjà ça. » Il marqua une nouvelle pause. « C’est une méthode éprouvée. On l’utilisait tout le temps quand je pilotais des A-10 en Irak. Si on avait à fournir un soutien aérien rapproché mais sans la possibilité de larguer des bombes à cause de la proximité de civils, on recourait à la meilleure technique de substitution : voler bas, à grande vitesse, avec bruit. Faire un boucan à ébranler les plombages. »
Le président Ryan se tourna vers le moniteur qui affichait Burgess. « Bob ? Merde, et pourquoi pas ? C’est toujours mieux que rien. »
Burgess exprima un enthousiasme modéré : « Nous ne savons pas si ça fera se disperser la foule ou si ça fera reculer les agresseurs armés.
– Qu’avons-nous à perdre ? Quelqu’un parmi cette foule qui encercle le Phare a-t-il le moyen d’abattre nos F-16 ?
– Foutre pas », bougonna Adoyo.
Puis il se reprit, découvrant soudain qu’il avait répondu tout haut à une question adressée au ministre de la Défense et, plus important, qu’il avait poussé un juron devant le président des États-Unis.
Le président Ryan se tourna vers le colonel Dial. « Le commandant Adoyo dit, je cite, “foutre pas”. Votre opinion, colonel ?
– Eh bien, notre seule certitude est que la partie adverse ne dispose que d’armes légères. Un chasseur passant en rase-mottes à près de Mach 1 ne va pas être descendu par un fusil ou un lance-grenades, ça, je peux vous l’assurer. »
Ryan songea ensuite aux implications diplomatiques d’une telle manœuvre, puis il se décida : « Faisons ça. » Il leva les yeux vers Scott Adler, sitôt la décision prise, parce qu’il savait que le ministre des Affaires étrangères n’allait pas apprécier du tout.
De fait, Adler prit aussitôt la parole : « Monsieur le Président, envoyer un appareil de transport légèrement armé pour une mission urgente d’extraction est une chose, mais ce dont vous parlez là, c’est de survoler la flotte russe de la mer Noire avec une escadrille de chasseurs-bombardiers. Les Russes vont péter les plombs.
– Je comprends, répondit Ryan, et c’est notre boulot de régler la question. Je veux d’abord prévenir les Ukrainiens, puis je te demanderai d’appeler personnellement au téléphone ton homologue russe dans les dix prochaines minutes. S’il est intouchable, contactez qui vous pouvez au ministère. Dis-leur que nous ne survolerons Sébastopol qu’avec la bénédiction du gouvernement ukrainien. Dis-leur que nous sommes conscients de la semi-autonomie de la Crimée, de la proximité de la frontière russe, et que notre action peut être vue comme une provocation. Mais pour l’heure, notre unique souci est la sécurité de nos personnels américains en danger, qui, et tu devras bien insister là-dessus, ne sont là-bas que parce qu’ils sont un élément du programme de Partenariat pour la Paix.
« Dis-leur que nous aimerions avoir leur bénédiction pour cette opération mais nous accepterons qu’ils se contentent de fermer les yeux. » Jack leva une main. « À vrai dire, tu peux leur promettre qu’on ne répliquera pas s’ils en font tout un foin à la télé, ou déposent après coup une protestation officielle auprès de l’OTAN ou de l’ONU. Mais fais-leur bien comprendre qu’on va le faire, et d’ici une demi-heure. Toute intervention des Russes entraînera une escalade qu’aucune des parties ne désire. »
Adler, chef de la diplomatie du pays, était payé pour envisager les ramifications. Il observa : « Le Kremlin réclamera quelque chose en échange. »
Ryan était prêt à jouer les maquignons. « Parfait. On retirera quelques bâtiments de la mer Noire ou un truc dans le genre, mais pas avant que nos compatriotes soient hors de danger. Si tu as besoin de me passer au téléphone leur ministère des Affaires étrangères, voire Volodine en personne, je ne bouge pas d’ici.
– Pigé », dit Adler.
Ryan sentait bien à sa voix que son ministre n’était pas ravi. Déjà d’apprendre qu’un poste de surveillance de la CIA était maquillé sous l’étiquette de l’OTAN, ce qui lui permettait de jouir de l’immunité d’une mission diplomatique, ne devait pas lui plaire. Ce genre de pratique était mondialement répandu mais les diplomates détestaient bien sûr quand les installations de la CIA étaient maquillées en représentations diplomatiques, car cela compromettait celles qui étaient légitimes.
Ryan savait qu’une fois que l’information se répandrait que ce bâtiment servait de couverture à des installations de la CIA, toutes les missions parfaitement inoffensives des Affaires étrangères se retrouveraient sous les feux de la curiosité et des intenses soupçons de la population locale.
Mais c’était un problème pour plus tard. Pour l’heure, Adler crut bon de quitter la réunion, sachant qu’il allait devoir jouer de la magie diplomatique pour empêcher la flotte russe de la mer Noire de tirer sur un appareil américain.
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UNE ESCADRILLE de F-16 Falcon de l’US Air Force survolait la partie centrale de la Turquie en formation finger-four1. Encadrant les quatre appareils volaient trois autres formations de F-16 mais ces derniers portaient sur leur empennage le drapeau rouge à croissant blanc de l’aviation turque. Les seize appareils composaient l’escadron qui filait au-dessus d’un rideau moutonnant de nuages.
Les appareils américains appartenaient au 408e escadron de chasse, les Warhawks, et même s’ils étaient basés à Spangdahlem, en Allemagne, ils avaient pu passer une semaine en Turquie dans le cadre d’un exercice de l’OTAN en collaboration avec l’armée de l’air turque.
Le leader des Américains était le capitaine d’aviation Harris « Grungy » Cole, trentenaire new-yorkais, et même si les seize appareils composant l’escadron semblaient à présent voler en formation impeccable, Cole avait éprouvé quelques difficultés au cours des minutes écoulées pour disposer tout le monde en bon ordre. Ses problèmes venaient pour l’essentiel des écueils de dialogue avec les chefs de vol turcs à cause de leur accent à couper au couteau. Mais même s’il avait dû demander à plusieurs reprises qu’on lui répète les transmissions pour être certain que tout le monde jouait en mesure, il finit par laisser les pilotes turcs se débrouiller, vu que lui-même ne connaissait pas un foutre mot de la langue (à part « Bir bira, lütfen » – « Une bière, s’il vous plaît »), et donc, s’il avait fallu, pour l’exercice du jour, se reposer sur ses aptitudes linguistiques, les seize appareils en formation serrée se seraient déjà percutés en vol.
Alors que le capitaine Cole commençait à transmettre aux chefs de vol turcs l’ordre de maintenir cette formation tout en montant à trente-cinq mille pieds, un message radio de la base aérienne d’Incirlik lui ordonna de se détacher avec son escadrille des F-16 turcs pour mettre le cap au nord et remonter vers la mer Noire y attendre de nouvelles instructions.
On ne lui fournit aucun autre éclaircissement, hormis que c’était « pour de bon » et pas un exercice.
Ces derniers temps, on redoublait d’activité en mer Noire, en fait depuis que la flotte russe y avait entamé des manœuvres qui avaient amené des dizaines de bâtiments à lever l’ancre pour gagner la haute mer, mais Cole ne parvenait pas à imaginer comment sa petite escadrille de quatre chasseurs-bombardiers pouvait en quoi que ce soit contribuer à résoudre la menace de crise.
Quelques minutes à peine après avoir quitté l’escadron turc pour retourner vers le nord, Grungy reçut l’ordre de dévier de son cap au plus vite pour entrer dans l’espace aérien ukrainien à l’aplomb de la ville de Sébastopol.
Sa question, assez évidente, de savoir si l’Ukraine avait autorisé ses avions à pénétrer dans son espace, ne reçut pas de réponse immédiate.
Il savait néanmoins qu’il devait avoir cette autorisation au plus vite. Pour mieux souligner l’urgence de la situation, il répondit au contrôleur qui venait de l’envoyer en mission : « Attention, je vous signale une ETA2 dans vingt et une minutes. »
La réponse fut laconique. « Compris. On vous suit.
– Euh… et aussi… on pourrait peut-être envisager d’avertir les Russes de ce que nous faisons. Ils ont leurs propres défenses aériennes pour couvrir leur flotte mouillée là-bas à Sébastopol. Bien reçu ?
– Très bien reçu, et l’on y travaille. Le général Nathansan vous contactera directement d’ici peu avec un complément d’information. »
Cole était déjà surpris de la tournure étrange prise par les événements, mais entendre que le commandant du 52e Groupe d’opérations, la composante de chasse du 52e bataillon, allait directement lui parler dans son casque pour lui détailler sa mission, cela lui fit dresser les cheveux sur la tête.
Il se mijotait un gros truc, un très gros truc, et Grungy espérait de tout cœur avoir l’autorisation de survoler Sébastopol avant d’être abattu par la DCA russe. Il espérait aussi que quelqu’un avait pensé à dépêcher un ravitailleur vers la zone, parce que lui et ses camarades allaient avoir besoin de kérosène s’ils devaient ne pas se contenter de survoler la ville et retourner au bercail illico.
L’escadrille de chasse survolait déjà la mer Noire quand ils eurent enfin quelques éclaircissements sur le contexte de leur mission. Comme promis, le général Nathansan vint s’adresser directement par radio au capitaine Cole. S’exprimant sur un ton franc et direct, il informa l’officier de la situation au sol à Sébastopol, lui transmit les coordonnées GPS du Phare et lui ordonna de survoler la zone aussi longtemps qu’il aurait du carburant, puis de regagner l’espace aérien turc où un KC-135 Stratotanker les ravitaillerait pour leur permettre de regagner la base d’Incirlik.
Cole calcula rapidement la quantité de carburant nécessaire à la mission tandis que Nathansan continuait de lui parler. Les quatre appareils de son escadrille avaient juste assez de kérosène pour effectuer au maximum quatre passages chacun au-dessus de la ville. Vu comment le général lui avait présenté la situation, il semblait que toutes les parties impliquées dans l’affaire espéraient que quelques passages en rase-mottes de leurs quatre avions suffiraient à procurer aux Américains piégés au sol l’heure ou l’heure et demie nécessaire pour procéder à l’extraction aérienne par les V-22 des marines.
Nathansan assura Grungy qu’ils avaient obtenu l’autorisation de survol par les Ukrainiens et qu’ils travaillaient avec les Russes. Cole savait que la Russie avait des défenses anti-aériennes dans toute la ville pour protéger le port et il décida aussitôt de procéder à leur approche par l’est, la direction opposée du port, pour ne pas survoler directement les bâtiments russes au mouillage.
Avant de prendre le micro pour expliquer la situation à ses trois camarades, Grungy rumina quelques instants le problème, essayant de trouver le meilleur moyen de maximiser l’impact de leur tentative d’« intimidation bruyante ». Il trouva prestement un plan dont il relaya les instructions aux trois autres pilotes.
« Guerrier zéro Un de Guerrier leader. Voici le déroulé de la situation. On va monter un show aérien au-dessus de la flotte de la mer Noire. »
Puis il leur expliqua qu’une installation américaine – même si leurs communications étaient cryptées, Nathanson n’avait pas une seule fois articulé le sigle « CIA » – était sous l’attaque de forces inconnues, et l’on redoutait que les émeutiers réussissent à pénétrer à l’intérieur. Il dit à ses camarades que des personnels américains avaient déjà été tués ou blessés et qu’ils allaient devoir voler à basse altitude et à vitesse assez élevée pour avoir un impact sérieux sur les événements se déroulant au sol.
Son ailier, le capitaine James « Scrabble » Le Blanc, demanda : « Allons-nous avoir le feu vert pour utiliser le Vulcan ? »
Même si ces appareils n’avaient pas sous leurs ailes de munitions air-sol, un canon Gatling M61 « Vulcan » de vingt millimètres dépassait de chaque fuselage. Ils étaient chargés d’obus explosifs, qu’ils pouvaient tirer au rythme de six cents coups par minute. Mais Grungy tempéra toute perspective de mitraillage aujourd’hui. « Négatif. Il y aura bien trop de non-combattants dans une zone trop exiguë pour pouvoir employer les Vulcan. »
Pablo, Guerrier Trois, posa la question suivante : « Donc, on est juste supposés les survoler en prenant l’air méchant ? »
– On ne va pas se contenter de prendre l’air méchant, répondit Grungy. Méchant, on le sera. »
Et d’expliquer à ses pilotes le reste de son plan ourdi à la hâte.
 
 
L’écrasement de l’hélicoptère dans le parc devant le Phare semblait avoir entraîné une dispersion partielle de la foule jusqu’ici amassée devant la grille d’entrée. Postés derrière les portes du hall, Chavez, Midas et Bixby observaient le rond-point du parking, au bout de l’allée, derrière les barreaux protégeant les fenêtres. Pour la première fois depuis une demi-heure, le groupe compact de jeunes manifestants qui jetaient par-dessus la grille briques, bouteilles et cocktails Molotov s’était évaporé.
La rumeur avait couru parmi ceux qui étaient piégés dans la base de la CIA qu’une paire de V-22 Osprey était en route et, pour permettre à ces gros appareils hybrides à rotors et voilure basculante de se poser à l’intérieur des murs d’enceinte, les hommes sur place allaient devoir dégager tout ce qui se trouvait sur la partie frontale du terrain de la propriété afin de préparer une zone d’atterrissage d’une quarantaine de mètres de côté, offrant juste assez de place pour qu’un appareil à la fois pût se poser.
Midas profita de la dispersion de la foule pour faire sortir plusieurs hommes, à charge pour eux de déplacer les véhicules garés devant et de nettoyer la zone des débris susceptibles d’être chassés par le souffle des rotors. Ne manipulant pas d’armes dans les étages supérieurs, Clark, Ding et Dom se portèrent volontaires. Tous trois, en même temps que Keith Bixby, l’un de ses hommes et Midas en personne, prirent un jeu de clés et coururent vers les véhicules.
Les deux Highlander et un des Land Rover furent rapidement déplacés sans problème vers une aire gravillonnée sur le côté du bâtiment. Le second Land refusa de démarrer mais Caruso, après avoir sorti un extincteur pour étouffer le feu dans l’herbe alentour, se mit au volant, enclencha une vitesse et, aidé des hommes de la CIA pour pousser, réussit à le faire démarrer pour aller le ranger le long du mur d’enceinte, dégageant le passage.
Les deux Yukon de la force Delta avaient été sévèrement endommagés par la fusillade, leurs pneus étaient tous à plat, aussi prit-on la décision d’utiliser un des Highlander pour les pousser en dehors du périmètre. Dom se mit au volant et Chavez dirigea la manœuvre.
Tandis que les hommes étaient sur le parking et dans l’allée d’accès, Rex, le tireur d’élite américain posté sur le toit, se tenait couché, face à l’est. Il scrutait en détail les alentours à la lunette tandis que son guetteur, Mutt un homme de la force Delta, faisait de même aux jumelles. Mutt repéra du mouvement sur le toit d’un immeuble de trois étages sur la rue Suvorov, à quelques rues de là, et le signala au vigile armé d’un AR-15.
Rex identifia à la lunette deux hommes qui rampaient le long du toit. Chacun était armé d’une Kalachnikov. Les deux hommes s’arrêtèrent pour viser en direction des Américains dans l’allée, aussi Rex retint son souffle avant d’expirer doucement. Puis il posa le doigt sur la détente de son AR-15 et tira sur l’homme de droite. Son fusil de précision semi-automatique n’était peut-être pas terriblement puissant mais il était capable d’enchaîner rapidement les tirs. Il tira une nouvelle fois une seconde plus tard, atteignant cette fois l’homme sur la gauche.
Les deux tireurs sur le toit se roulèrent au sol de douleur avant de disparaître à leur vue. Rex ignora s’il les avait tués tous les deux, mais était raisonnablement certain de les avoir mis hors de combat.
 
 
Dominic Caruso avait réussi à repousser le premier Yukon hors de la zone dégagée devant le porche et il venait de faire demi-tour pour se placer derrière le pare-chocs arrière du second véhicule. Midas, Bixby et quatre autres hommes s’employaient de leur côté à éteindre les petits incendies déclenchés par les cocktails Molotov et à dégager les ultimes détritus jonchant le parking en prévision de l’arrivée des Osprey. Cailloux, pavés, briques, bouts de métal, tessons de bouteilles, ils ramassèrent tout et le relancèrent par-dessus le mur d’enceinte pour éviter que ces débris fussent chassés par les puissants rotors jumeaux des V-22.
Toutes les vingt secondes environ, retentissait au loin le claquement d’un fusil et, parfois, les Américains armés postés sur le toit ou les balcons ripostaient contre ces cibles lointaines.
Dans ces moments, les hommes en bas rentraient la tête dans les épaules, mais ils n’avaient d’autre choix que de continuer à s’exposer aux tirs des bâtiments proches, le temps de finir de nettoyer la zone d’atterrissage des Osprey.
Ils n’en étaient qu’à la moitié de leur tâche quand un nouveau bruit vint couvrir les hurlements de la foule. Chavez guidait Caruso au volant du Highlander quand le sifflement survint ; il plongea sur le béton du parking, à l’instar de deux des techniciens de la CIA. Mais les deux espions de la CIA venus de Kiev, tout comme Bixby, ne se jetèrent pas au sol, eux. Tout au contraire, ils levèrent le nez pour repérer l’origine du bruit.
Midas était à côté de Bixby et c’est lui qui tira le chef d’antenne vers le sol ; tous deux s’étalèrent sans douceur sur l’asphalte froid de l’allée et Midas roula pour se placer sur le dos de Bixby alors qu’une explosion déchirait l’air vingt-cinq mètres derrière eux. Le sifflement supersonique de shrapnels passa juste au-dessus de leurs têtes.
Presque aussitôt, un autre sifflement strident déchira l’air et une autre explosion retentit, celle-ci sur le flanc sud du bâtiment. Les fenêtres de celui-ci furent pulvérisées et une pluie de verre brisé dégringola sur le parking.
« Quatre-vingt-deux ! s’écria Midas à l’oreille de Bixby.
– Quatre-vingt-deux quoi ? »
Midas se remit à genoux. « Des mortiers de quatre-vingt-deux millimètres ! On retourne à l’intérieur ! » Il hissa debout Bixby et les deux hommes de la CIA détalèrent au pas de course.
Chavez et Caruso finirent de déplacer le dernier Yukon avant de filer vers l’entrée du bâtiment. Un autre obus s’écrasa dans le parking juste avant qu’ils eussent regagné la sécurité relative de l’entrée, et des éclats criblèrent ce qui restait de vitres des fenêtres du hall.
Midas, sitôt à l’intérieur, hurla dans sa radio : « Mutt, descendez de ce putain de toit ! Je veux que tout le personnel de sécurité soit repositionné en retrait des fenêtres, tout en gardant la meilleure ligne de mire sur le mur d’enceinte et les rues alentour. Si vous voyez une cible armée, y compris des individus avec des Molotov, des briques, des pavés, et ainsi de suite, vous avez le feu vert pour engager. Il se peut qu’on soit débordés, mais ce ne sera pas sans nous être défendus.
– Bien compris. On engage », transmit l’un des agents de sécurité, et au bout de quelques secondes, un coup de fusil retentit alors qu’une cible dans la rue était identifiée et neutralisée.
En cet instant précis, une explosion ébranla tout le bâtiment et l’on entendit à nouveau un bruit de verre brisé dans les étages supérieurs. Le commandant de la force Delta eut la nette impression qu’un tir de mortier venait de toucher le toit où avaient été positionnés ses deux hommes.
« Mutt ? Les gars, vous êtes OK ? »
Pas de réponse.
« Mutt ? Tu copies ? »
La radio demeura silencieuse.


1. 
Ainsi dénommée parce qu’elle évoque les quatre doigts d’une main : l’élément de la tête, qui comprend le chef de vol et son ailier à l’arrière gauche puis, en retrait sur la droite, un second élément formé du chef de file accompagné de son ailier, ce dernier à son arrière droit.


2. 
Estimated Time of Arrival : Heure probable d’arrivée.
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MUTT ET REX étaient morts.
Au moment précis où les deux hommes abandonnaient leur couverture pour se ruer vers la cage d’escalier, un obus de mortier de quatre-vingt-deux millimètres atteignait l’angle supérieur du bâtiment et les éclats brûlants les déchiquetèrent, les tuant sur le coup.
Ils furent retrouvés une minute plus tard par les deux derniers sergents de Delta en état de combattre, et ceux-ci traînèrent leurs corps à l’abri, un instant avant qu’un autre obus ne défonce entièrement le toit du Phare.
Clark, Chavez et Caruso aidèrent Midas à descendre les cadavres jusqu’au rez-de-chaussée et à les mettre dans des sacs. C’était un travail épuisant alors même que les tirs de mortier continuaient de pleuvoir sans interruption.
Sitôt que les sacs contenant les corps eurent été traînés devant la porte d’entrée, Midas se tourna vers les hommes du Campus.
« Oubliez ce que j’ai dit auparavant. Vous feriez mieux, vous aussi, de trouver des flingues. Mêmes règles d’engagement que pour tout le monde. Cibles armées uniquement. Pigé ?
– Pigé ! » répondirent-ils en chœur, avant de remonter à l’étage récupérer des armes.
Ils n’étaient pas mécontents d’y découvrir les nouveaux Heckler & Koch 416. Malgré la vaste panoplie à leur disposition au Campus, c’était la première fois que l’un ou l’autre d’entre eux manipulait l’arme emblématique de la force Delta.
Midas monta lui aussi au premier pour entrer dans le vaste bureau dont la fenêtre ouvrait sur la grille d’entrée, le parc avec l’épave de l’hélicoptère et le quartier alentour. Il scruta les lointains avec la lunette de son fusil, dans l’espoir de repérer la position du mortier.
Bixby l’avait maintenant rejoint. Il discutait avec Langley par téléphone-satellite. « Nous sommes sous le feu de tirs de mortier. Également de lance-grenades et d’armes automatiques. Nous avons de multiples pertes, tués et blessés. Il semblerait que nous soyons engagés par des forces irrégulières bien entraînées et peut-être des soldats russes. »
 
 
Chavez était à genoux dans un bureau du premier ; il scrutait les environs à l’aide du viseur holographique de son fusil HK416. Un point rouge était superposé à l’oculaire et même si la lunette n’était pas grossissante, il pouvait aisément distinguer les individus qui couraient dans les rues entourant le portail.
Il repéra ses premières armes dans la foule en quelques secondes à peine. Deux hommes avec des fusils d’assaut AK-47 négligemment tenus à bout de bras fendaient la foule épaisse d’émeutiers en colère.
Sur sa droite, Dom Caruso surveillait une autre partie de la foule. Il annonça : « J’ai un mec avec un fusil. Quinze mètres à droite de l’épave. Planqué au beau milieu de non-combattants. » Dom grogna, frustré. « Impossible de tirer.
– Moi j’ai deux gars avec des flingues. Eux aussi sont mêlés à la foule au nord du parc. Ces gars se servent des civils comme boucliers pour se rapprocher de la grille.
– Ils vont tenter une entrée en force, c’est ça ? dit Dom.
– Défoncer la grille. L’escalader. Peu importe. Ouais. Ils arrivent.
– Qu’est-ce qu’ils veulent au juste ? » demanda Dom.
Clark entra sur ces entrefaites avec Bixby. Tous deux s’agenouillèrent derrière un bureau pour rester hors de la ligne de mire des tireurs embusqués. « J’ai une théorie, proposa Clark.
– J’aimerais bien l’entendre, dit Bixby.
– Les Russes veulent envahir cet endroit et mettre au jour une base de la CIA en Crimée. Ça leur servira de prétexte pour justifier une invasion.
– L’existence de cet endroit n’est pas un prétexte suffisant, même pour un Volodine. »
Clark regarda par le viseur de son fusil. « Peut-être pas tout de suite, mais si Talanov nous refait le coup de ses attaques sous un faux-nez, comme il l’a déjà fait avec Birioukov ou Golovko, alors il peut fort bien en mettre la responsabilité sur le dos des intrus américains. » Puis il ajouta : « Si nous pouvons évacuer d’ici et détruire toutes nos traces, alors ça leur compliquera d’autant la tâche s’ils veulent impliquer la CIA.
– Ce que vous dites, donc, reprit Bixby, c’est que tant qu’ils nous détiennent, nous et notre équipement, pour leur servir de preuve, on leur est tout aussi utiles morts que vifs.
– En gros, c’est ça. »
Un car scolaire apparut à l’autre bout du parc. Ding et Dom le suivirent à la lunette de leurs armes alors qu’il remontait la route et passait devant l’épave en flammes de l’hélicoptère. Il se mit à accélérer ; le chauffeur semblait se contrefiche des manifestants présents dans la rue. Ces derniers durent s’écarter en hâte de la trajectoire du véhicule.
Dans le bureau du premier étage, les hommes le regardèrent approcher sans mot dire. Finalement, Caruso lança sur un ton pince-sans-rire. « Là, ce type arrive pour nous sauver. » C’était une forme d’humour noir. Il savait pertinemment que ce n’était pas un sauvetage… ce car donnait simplement le signal de la phase suivante de l’attaque.
Le véhicule percuta la grille de fer du complexe, la défonça, arrachant même quelques pierres du mur au passage. Il voulut continuer à remonter l’allée mais Ding, Dom et plusieurs autres tireurs postés sur les trois niveaux du bâtiment se mirent à tirer de concert sur le côté conducteur du pare-brise et le car dévia brutalement sur sa droite pour aller s’écraser contre le mur, à l’intérieur.
Presque aussitôt, deux obus de mortier de quatre-vingt-deux millimètres tombèrent sur le toit du bâtiment et toutes les lumières s’éteignirent.
Midas était quelque part dans les étages ; on entendit sa voix à la radio dans le bureau : « Déployez les gaz par-dessus le mur d’enceinte. Tout ce que vous avez sous la main. Et, à tous ceux qui sont armés, je veux que vous me descendiez tous les enculés qui mettront le pied à l’intérieur du périmètre. »
Ding rechargea son fusil et, ce faisant, il remarqua que des hommes avaient escaladé le mur nord et se trouvaient au sommet, tout près de l’endroit où le car scolaire avait percuté l’enceinte.
« Dom. À dix heures !
– Je les ai », répondit Caruso et il tira sur les hommes qui se laissaient retomber à l’intérieur.
Il en tua un, en blessa un second et renvoya le troisième basculer à la renverse de l’autre côté alors qu’il essayait d’éviter les tirs.
D’autres hommes escaladaient le mur côté sud à présent, la fusillade à l’intérieur du complexe gagna en intensité et, au moment où Caruso rejoignait le balcon pour avoir le côté sud en ligne de mire, plusieurs balles frôlèrent sa tête, avec un sifflement suraigu.
Dom se jeta à plat ventre mais derrière lui, il entendit un grognement sourd.
Chavez et Clark pivotèrent aussitôt pour regarder par-dessus leur épaule.
Keith Bixby se trouvait derrière eux à l’entrée du bureau. Ils le virent reculer en titubant et s’effondrer tête la première dans le couloir.
« Bixby ? »
Clark rampa vers lui à quatre pattes, en essayant de se maintenir hors de la ligne de visée allant de la porte au balcon. Il fit rouler le chef d’antenne de la CIA sur le dos et découvrit ses yeux regardant dans le vide, une blessure par balle à la tempe.
Clark sut d’emblée qu’il n’y avait plus rien à faire.
Deux hommes de la CIA apparurent dans le hall peu après avec une trousse de secours empruntée à l’un des agents de sécurité.
Clark s’écarta pour retourner dans le bureau, reprendre son fusil et s’allongea près de Dom et Ding.
« Le chef d’antenne est mort », annonça Clark sombrement.
D’autres assaillants escaladaient maintenant le mur ; au début, seuls ou par deux. Pour les hommes du Campus, ils n’avaient pas l’air de militaires. Clark était plus que jamais certain qu’il s’agissait d’hommes de main des Sept Géants. Ils avaient reçu un entraînement au maniement des armes, puis s’étaient vu donner l’ordre de s’emparer du complexe de la CIA, mais les vrais pros que devaient affronter les Américains étaient les tireurs embusqués qui les encerclaient et les unités d’artillerie qui les pilonnaient au mortier à quelque distance. Ceux-là devaient être des forces russes, peut-être des spetsnaz du FSB qui avaient pour mission de s’emparer du Phare avant que ses occupants avec leur matériel puissent en être évacués.
Les Américains auraient pu contenir leurs agresseurs sans grande difficulté s’il n’y avait pas eu les tirs constants de mortiers et de tireurs embusqués pour les forcer à se planquer, tapis derrière les bureaux, les fauteuils, à l’abri des cloisons intérieures, en les empêchant ainsi d’embrasser l’intégralité de la scène. Les trois agents du Campus, les deux hommes de Delta encore en état de combattre et tous les autres hommes armés devaient se contenter de vues étroites, depuis des positions tellement en retrait des fenêtres, et en partie obstruées, qu’ils pouvaient rarement mettre en joue une cible escaladant le mur sans prendre le risque de s’exposer à un feu nourri.
Pourtant, quelques minutes après que les agresseurs en civil eurent commencé à escalader le mur, l’allée, la pelouse à l’intérieur de l’enceinte et le sommet du mur étaient jonchés de cadavres.
Deux camions bâchés apparurent alors, dévalant la rue qui se dirigeait droit sur le complexe, fonçant à travers un nuage gris et bas de gaz lacrymogène. Parvenus à la grille, ils freinèrent brusquement et des hommes armés se déversèrent aussitôt de l’arrière. Certains coururent dans la mauvaise direction, désorientés par les gaz, mais la plupart, toussant, crachant, pleurant et chassant de la main les lacrymos, envahirent bientôt le complexe.
Les dix fusils à l’intérieur du bâtiment aboyèrent de concert. Une pluie de balles de semi-automatiques arrosa le nouveau groupe d’attaquants qui pour leur part répliquèrent à la Kalachnikov en direction du bâtiment tandis qu’ils remontaient l’allée.
Quatre autres soldats escaladèrent le mur d’enceinte côté nord et traversèrent au pas de course le parking pour rejoindre le portail d’entrée – incognito, grâce à l’activité de ce côté. Ces quatre hommes fonçaient vers l’entrée du bâtiment mais les deux gardes qui avaient tiré des grenades depuis la grille dégainèrent leur pistolet et ouvrirent le feu sur eux.
Deux des attaquants furent tués et les deux autres allèrent se planquer derrière une des jardinières en béton sur le côté de la grille d’entrée.
Tandis que cet échange se déroulait sous le portail, une grenade fila à l’horizontale au-dessus du parc, droit vers le complexe. L’ayant repérée, les défenseurs américains placés aux deux étages supérieurs s’aplatirent au sol immédiatement mais la roquette percuta l’angle nord-est du second étage, atteignant la porte vitrée ouvrant sur le balcon d’une chambre où deux hommes de la CIA étaient tapis, surveillant le flanc nord pour repérer une brèche éventuelle dans l’enceinte. Le projectile détona en touchant la porte, expédiant éclats de verre, de bois et de métal accompagnés d’une onde de choc dans toute la petite pièce. Les deux hommes furent tués sur le coup et un troisième, un agent de sécurité situé à l’étage inférieur fut blessé quand le plafond s’effondra sur lui.
Midas courut vers l’escalier pour prêter main-forte aux hommes assiégés dans le hall d’entrée, tandis que Clark remontait pour porter secours aux éventuels blessés victimes du tir de roquettes.
Chavez entendit la fusillade au rez-de-chaussée, et il sentit le grondement de l’explosion au-dessus de lui sur sa gauche. Tout en rechargeant son fusil, il s’exprima avec un calme qui trahissait la gravité de la situation. « Ils sont trop nombreux. D’ici une minute, il faudra se battre au corps-à-corps. »
Caruso tira sur un homme qui remontait l’allée, l’atteignant en plein front et le projetant au sol.
Il cria pour couvrir le bruit de son arme. « J’aimerais encore mieux les combattre dans la cage d’escalier que rester ici à attendre le prochain obus de mortier ! »
Un autre camion rempli d’agresseurs apparut au loin, de l’autre côté du parc ; il se dirigeait lui aussi vers le Phare, se faufilant au milieu des groupes de manifestants dans les rues.
 
 
À cinq kilomètres plein est, Harris « Grungy » Cole pilotait le premier appareil des quatre F-16 Falcon qui se suivaient désormais à la queue-leu-leu, à quelques centaines de mètres d’écart. Il donna un ordre et les trois avions derrière lui rompirent la formation ; Guerrier Deux passa à droite, Guerrier Trois à gauche et Guerrier Quatre suivit Deux sur sa droite. Grungy maintenait le nez de son appareil sur la tache de fumée noire droit devant, et il poussa à fond la manette des gaz.
Son plan était que chaque appareil survole à basse altitude le Phare à près de onze cents kilomètres-heure ; chaque membre de l’escadrille allait arriver d’une direction légèrement différente, et il avait minuté l’opération de telle sorte qu’ils se présentent avec une quinzaine de secondes d’écart. Cela créerait un mur de son continu, puis chacun d’eux ferait demi-tour pour un deuxième passage, puis un troisième et enfin un quatrième.
Si tout se déroulait conformément au plan, les agresseurs au sol n’auraient aucune idée du nombre d’appareils au-dessus d’eux et encore moins de leurs intentions.
Il avait conçu la manœuvre pour engendrer environ quatre minutes de chaos, de confusion, de terreur et de migraine lancinante pour les émeutiers comme pour les agresseurs.
Les chasseurs-bombardiers monoréacteurs n’étaient qu’à deux cent cinquante mètres d’altitude, ils volaient à près de Mach 1, suivis d’une discrète traînée de vapeur et de fumée.
« Très bien, dit Grungy, commençons par briser quelques vitres. »
À la vitesse qui était la sienne, il était hors de question pour lui de savoir ce qui se passait au juste à l’intérieur et autour du complexe. Il n’avait qu’un cap affiché sur son ordinateur de navigation et il s’efforçait de garder le nez aligné avec les marques qui défilaient sur affichage tête haute, se concentrant avant tout sur les systèmes d’alerte et les collines entourant la ville afin de voler le plus bas possible sans percuter le terrain.
Grungy vit la brume sombre s’approcher de plus en plus ; même à son altitude, la fumée ne s’était pas encore entièrement dissipée et, en quelques secondes, il l’avait déjà traversée et retrouvait aussitôt un ciel dégagé côté ouest.
Il savait qu’il avait bien survolé la cible parce que son indicateur de cap le lui disait, aussi ramena-t-il vers lui la manette des gaz, tout en inclinant l’appareil – une manœuvre qui fit se gonfler la partie inférieure de sa combinaison anti-G pour permettre au sang oxygéné de rester dans la partie supérieure de son corps.
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DANS LE COMPLEXE, Chavez et Caruso se redressèrent pour se mettre à genoux. Quand le premier jet apparut dans le ciel devant eux, ils s’étaient jetés à plat ventre, ne sachant si c’était un ami ou un ennemi. Le grondement obscène du réacteur finit de chasser les derniers éclats de verre encore accrochés aux fenêtres et leur vrilla les oreilles alors qu’elles carillonnaient déjà à la suite de la fusillade dans l’espace confiné du bureau.
Ils avaient entraperçu l’avion au passage, trait sombre et flou rayant le ciel bleu, puis un second jet les avait survolés, allant celui-ci du sud au nord. Au troisième survol, cette fois dans la direction opposée, les hommes dans le complexe devinèrent que ces appareils étaient venus pour calmer un peu les ardeurs des ennemis, aussi Ding et Dom décidèrent-ils de tirer avantage de la confusion qui régnait à l’extérieur.
Ils ouvrirent le feu sur les hommes qui avaient réussi à envahir le complexe et avaient plongé pour s’abriter, cessant ainsi de braquer leurs armes vers le ciel. Au-dessus d’eux comme en contrebas, la plupart des Américains encore au combat avaient également sauté sur l’occasion pour éclaircir les rangs des agresseurs.
Quand le quatrième chasseur apparut dans le ciel, deux roquettes furent lancés des toits, loin vers l’est.
Les engins n’avaient pas la moindre chance de toucher une cible qui parcourait quinze cents mètres en sept secondes ; les tirs, en revanche, révélèrent aux Américains du complexe la position des lance-roquettes. Deux furent immédiatement désignées par des tireurs de Delta au second étage, forçant les servants des lance-roquettes à se couvrir.
Les jets continuaient de sillonner bruyamment le ciel à la verticale du complexe. Ding ne pouvait dire s’il revoyait encore et toujours les mêmes avions, mais le fracas, les vibrations et la vue même des chasseurs-bombardiers supersoniques avaient eu l’effet escompté. L’agression contre le Phare s’était quasiment figée alors que, sur le terrain, dans un rayon de plusieurs pâtés de maisons, les gens couraient pour sauver leur vie, cherchant désespérément à se mettre à couvert.
Clark revint côtoyer Ding et Dom. « Les gars qui tiennent le coup sans broncher sont ceux qui opèrent sur ordre. Repérez un gars qui tient sa position et je parie que vous trouverez une arme.
– Reçu cinq sur cinq », dirent les deux hommes et ils scrutèrent le terrain devant le complexe, à la recherche de nouvelles cibles.
 
 
« On devrait nous faire payer pour ce spectacle aérien », dit Grungy en entamant son troisième passage.
La voix de Pablo résonna dans le casque de Guerrier Trois : « J’espère juste qu’on passe assez vite pour que ces connards là-dessous ne s’aperçoivent pas qu’on n’a pas les moindres munitions anti-roquettes. »
Avant que Grungy n’ait coupé son micro, Scrabble répondit : « Tu sais qu’ils vont remarquer nos munitions air-air et penseront qu’on trimbale du napalm. » Il rit. « Il y a un paquet de Russes qui sont en train de chier dans leur froc, là-dessous.
– Oui, mais on est un peu moins effrayants à chaque nouveau passage sans rien faire », observa Grungy. Il vérifia sa position. « Très bien, je m’en vais leur refiler un nouveau frisson. »
Grungy termina son quatrième passage peu après, remonta en palier à sept cents mètres pour remettre le cap à l’est, effectuant un large détour pour éviter de survoler le port.
 
 
Dom Caruso rechargea son fusil et il en profita pour scruter l’ensemble des environs. « Regardez-les détaler. »
Ding quitta des yeux momentanément sa lunette de visée pour embrasser à son tour la scène. Les émeutiers couraient en tous sens ; ils s’égaillaient dans toutes les directions. Des hommes lâchaient leurs cocktails Molotov allumés et prenaient la fuite ; une femme qui avait porté les premiers soins à un passant blessé dans la chute de l’hélico abandonna la victime dans une allée du parc pour filer, traverser la rue et disparaître dans un passage.
Il y avait plus d’une douzaine de civils morts ou blessés à l’intérieur du mur d’enceinte du Phare ; les plus proches avaient réussi à gagner la porte sous le porche. Une quinzaine d’autres attaquants avaient battu en retraite à l’extérieur du complexe pour se mettre à couvert.
Dehors, plus des trois-quarts des émeutiers et des agresseurs qui se trouvaient encore devant le bâtiment trois minutes plus tôt avaient à présent fui pour se mettre à l’abri dans les immeubles, ou bien avaient sauté dans leur voiture pour détaler et, de manière générale, vidé les lieux.
Il ne faisait aucun doute pour les hommes à l’intérieur du complexe que sans l’arrivée inopinée des F-16 qui avaient éparpillé les émeutiers à l’extérieur, le bâtiment aurait été investi. Et ses occupants encore en vie auraient été submergés en quelques instants.
Mais le grondement de tonnerre des chasseurs-bombardiers s’éteignit presque aussi vite qu’il avait commencé, remplacé par un calme désagréable qui recouvrit tout le voisinage.
Midas entra dans la pièce où s’étaient postés les hommes du Campus. « Vous devez être prêts, les gars. Ça, c’était la séquence support aérien avant que n’arrive l’équipe d’extraction. Ce n’est pas encore terminé.
– Je peux vous garantir qu’on va se faire attaquer à nouveau, dit Clark. Il leur faudra peut-être une minute pour se remettre et se motiver, mais ils vont bien voir que les survols n’étaient qu’un bluff et ils vont revenir, encore plus fort, pour terminer le travail.
– À vous entendre, on a l’impression que vous avez déjà vécu ce genre de chose. »
Clark se contenta de hausser les épaules sans répondre.
Midas avait pris sa radio. « Tout le monde recharge son arme et fait son possible pour conforter ses positions défensives. Nous avons quarante-cinq minutes avant que l’équipe d’extraction n’arrive. On n’est sûrement pas tirés de ce merdier. »
 
 
Grungy était au-dessus de la mer moins de deux minutes après avoir quitté Sébastopol et là, il vira pour mettre cap au sud et ralentit pour économiser son carburant qui s’épuisait à toute vitesse.
Les trois autres appareils de l’escadrille se signalèrent sitôt qu’ils eurent quitté le continent et Grungy commença à se relaxer un peu.
Mais ça ne dura pas.
Le contrôle aérien le contacta peu après que Grungy eut réglé son nouveau cap sur le KC-135 positionné au-dessus de la côte turque. « Guerrier Un, attention, Flanker russes, en escadrille de quatre, sur une trajectoire d’interception. Cap zéro cinq zéro, en ascension.
– Des Su-27, bougonna Cole. Merde. »
Incirlik revint en ligne peu après. « Guerrier Un, attention. Les Flanker ont exprimé leurs intentions. Ils vont converger sur vous et vous escorter au-dessus de la mer Noire jusqu’à l’espace aérien turc. »
Scrabble, qui avait entendu la transmission, remarqua : « Histoire de se faire mousser.
– Exact, renchérit Cole. Cette connerie sera sur toutes les télés russes. Ils pourront broder sur le fait d’avoir repoussé les hordes de Yankees.
– On n’a pas assez de coco pour un duel aérien, ajouta Pablo. S’ils veulent nous accompagner bien gentiment, ce n’est pas le pire qui puisse nous arriver.
– C’est un bon point », admit Grungy.
Cole s’arma pour une demi-heure intense de vol avec l’inquiétude de la panne sèche, tout en étant chaperonné par une escadrille de pilotes russes énervés et désireux de rouler des mécaniques. Il dit à ses pilotes de ne pas se faire de souci pour les Flanker et, pour sa part, il se répéta de se garder de toute initiative provocatrice. L’excitation du survol de la base de la CIA en péril était déjà derrière lui, et le moment était désormais venu de voler droit, lentement. Quel ennui.
Il espérait juste avoir réussi à donner un léger répit à ces gars, là-bas à Sébastopol.
 
 
Les attaques au mortier contre le Phare reprirent un quart d’heure après le départ des avions. Clark se fit la remarque qu’il était manifeste que les servants des mortiers – à en juger par la cadence de tirs, les hommes du complexe avaient décidé qu’il y avait deux unités à l’œuvre – avaient démonté leurs armes et cherché un abri durant les passages en rase-mottes des F-16 et qu’ils ne venaient que depuis peu de regagner leurs positions.
Les défenseurs du poste de la CIA étaient désormais planqués en mode survie.
Midas ordonna à tout le monde de gagner le hall d’entrée et les autres pièces du rez-de-chaussée car les tireurs embusqués qui arrosaient les étages supérieurs, sans compter les attaques au mortier ou à la roquette, avaient rendu ceux-ci trop dangereux. Il ne restait plus que neuf hommes valides et Midas décida qu’il vaudrait mieux pour eux consolider leur position au rez-de-chaussée, aussi disposa-t-il ses hommes aux quatre coins du bâtiment, avec Chavez et Caruso à l’entrée devant la porte.
Ici, au niveau du sol, ils étaient à l’abri des tireurs postés à distance mais, conséquence de la décision d’évacuer les étages supérieurs, ils avaient perdu l’essentiel de leur couverture visuelle des environs.
Les obus de mortier avaient plu régulièrement, deux explosions assourdissantes par minute, et puis les tirs cessèrent soudain. Bientôt, un camion fonça vers l’entrée du complexe, il franchit le portail défoncé et se mit à remonter l’allée.
Caruso, Chavez et Midas étaient postés devant la porte, sous le porche, et ils basculèrent le sélecteur de leurs armes sur tir en rafale.
Deux roquettes atteignirent le bâtiment loin au-dessus d’eux tandis qu’ils criblaient de balles le camion. Ils pulvérisèrent le pare-brise, tuant le chauffeur, et tirèrent dans le réservoir jusqu’à ce que le véhicule s’embrase. Le camion quitta l’allée, roula dans l’herbe du côté sud et alla percuter le mur d’enceinte.
Sitôt qu’il se fut immobilisé, des hommes armés bondirent de l’arrière du véhicule en flammes. Ding, Dom et Midas leur tirèrent dessus mais le camion explosa soudain dans une boule de feu qui engloutit les hommes avant qu’ils aient pu entamer leur attaque.
Des corps embrasés s’éloignaient en courant de l’épave, roulaient au sol et s’agitaient pour tenter d’éteindre leurs vêtements en feu.
Tandis que sous le porche, les Américains rechargeaient leurs armes, l’attaque au mortier reprit. Ils rentrèrent précipitamment pour s’abriter.
Midas remarqua : « Ils ne vont pas tarder à piger que tout ce qu’ils ont à faire, c’est continuer à faire pleuvoir les obus de mortier jusqu’à ce qu’ils parviennent à notre porte. On sera là à nous protéger la caboche sous nos casques au lieu de guetter leur arrivée et on ne sera pas fichus d’envoyer une seule prune sur le prochain véhicule avant qu’il nous ait déboulé dessus. »
La radio de Midas crépita faiblement et il porta l’écouteur à son oreille.
« Répétez la dernière transmission ?
– Phare, Phare. Ici Résolu Quatre Un, à l’approche de votre position. Arrivée prévue dans deux minutes. Bien reçu ? »
Midas leva les yeux vers les dalles du plafond bas du hall et remercia le ciel.
« Putain de bien reçu, marine ! »
Dom et Ding se tapèrent dans les mains mais un homme posté à l’une des fenêtres du hall leur cria que les attaquants arrivaient de nouveau par-dessus le mur d’enceinte nord du complexe, aussi les réjouissances furent-elles de courte durée.
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LES PILOTES de V-22 Osprey aiment à dire qu’ils peuvent voler deux fois plus vite et cinq fois plus loin qu’avec un hélico et, même si leur appareil est difficile à manier, ceux qui les pilotent sont immensément fiers de leur plate-forme à la pointe de la technologie.
Les deux appareils arrivant au-dessus de Sébastopol étaient désignés Résolu Quatre Un et Quatre Deux ; ils appartenaient à l’Escadron de voilures basculantes VMM-263 de la 2e Escadre aérienne des marines. L’escadron avait reçu le surnom pittoresque de « Poulets Tonnerre » quand c’était encore un escadron de transport héliporté à l’époque de la guerre de Corée, et le nom lui était resté à travers les ans alors qu’il suivait les évolutions technologiques. Les Poulets Tonnerre avaient fait la transition vers un escadron de voilures basculantes en 2006 et, depuis, ils avaient transporté des troupes et du matériel vers et hors des zones de combat dans toutes les régions d’Irak et d’Afghanistan.
Pour cette mission organisée en catastrophe au-dessus de la péninsule de Crimée, Résolu Quatre Un embarquait dix-huit fusiliers de marine, et un équipage de vol formé de deux pilotes, deux canonniers et un chef d’équipage. Résolu Quatre Deux embarquait six fusiliers-marins et cinq hommes d’équipage.
La moyenne d’âge des fusiliers à l’arrière des deux appareils n’était que de vingt et un ans et, comme souvent dans l’armée, nul n’avait dit aux marines que leur mission était d’évacuer une base secrète de la CIA. Nul n’avait dit grand-chose aux marines à l’arrière des Osprey, hormis le fait qu’ils allaient évoluer dans une « situation de combat fluide », se poser sur une sorte de complexe diplomatique américain et qu’ils allaient devoir en extraire entre quinze et vingt de leurs compatriotes qui étaient pris sous un feu nourri venant de tous les côtés.
Et ils savaient un seul autre point. On les avait informés en début d’approche qu’ils avaient l’autorisation de tir une fois sur zone, ce qui voulait dire qu’ils pourraient riposter, ce qui était sympa, vu qu’on les avait déjà informés qu’ils allaient se faire tirer dessus.
Les deux premiers passages des gros appareils s’effectuèrent en mode avion ; les gros rotors placés sur les ailes des V-22 étaient basculés vers l’avant, tenant ainsi lieu d’hélices surdimensionnées. Quatre Un et Quatre Deux survolèrent la ville à trois cents mètres d’altitude à une vitesse de plus de cinq cent cinquante kilomètres-heure. Au sol, les attaquants se contentèrent de lever la tête vers ces appareils bruyants aux hélices disproportionnées. La plupart hésitèrent ; ils n’avaient jamais vu d’Osprey et avaient bien l’impression de contempler un appareil ennemi. Cela dit, la dernière fois que l’ennemi s’était présenté dans le ciel, il s’était contenté de tourner en rond avant de repartir, aussi la plupart des agresseurs ne furent guère émus par l’arrivée de ces nouveaux appareils au look bizarre.
La tourelle ventrale des deux avions pivota, guidée par les canonniers à la recherche de cibles sur leurs moniteurs de guidage infrarouge, en se basant sur les cordonnées que leur avait données par radio l’homme au sol dans le complexe diplomatique.
La tourelle de tir était dénommée Interim Defensive Weapon System ; c’était un ajout récent à l’appareil qui lui offrait désormais une couverture de défense à trois cent soixante degrés. Avant l’installation de l’IDWS, les V-22 devaient compter sur des hélicoptères de soutien et leur unique mitrailleuse de calibre cinquante tirée en ouvrant la rampe de chargement arrière, ce qui réduisait grandement les capacités de survie du gros appareil de transport en situation de combat.
Le canonnier de rampe était à genoux derrière sa mitrailleuse et il restait en contact radio avec le servant de la tourelle ; tous deux étaient, en outre, reliés aux canonniers de l’autre Osprey, ainsi qu’avec le dénommé Midas, l’homme au sol, par VHF. Midas avait passé les soixante dernières secondes à leur fournir toutes les informations possibles sur l’origine la plus probable des tirs de mortier et, alors que les appareils survolaient le site à grande vitesse, les quatre canonniers s’employaient à les traquer.
C’est qu’ils savaient qu’ils allaient devoir éliminer les positions de mortier avant d’atterrir. Un Osprey à l’atterrissage est une grosse créature lente et pataude et un Osprey au sol est pour ainsi dire sans défense, surtout quand des servants de mortier avaient eu des heures pour ajuster leur tir pour lâcher leurs obus à l’endroit précis où les Américains devaient se poser, aussi les zincs ne pourraient atterrir qu’une fois leurs pilotes assurés que leurs canonniers avaient détruit les canons ennemis.
Pour piloter le canon monté sur la tourelle juste au-dessous de lui, le canonnier de Résolu Quatre Un se servait d’une manette de contrôle analogue à celle d’une console de jeu vidéo. Sa caméra infrarouge était asservie au viseur du canon : quand il faisait pivoter le canon triple avec sa manette, le pointeur de son viseur apparaissait sous la forme d’une mire au centre de son moniteur. Il scrutait une zone que Midas suspectait être le site d’un des mortiers et, presque aussitôt, son écran révéla une équipe de deux hommes postés sur le toit d’un immeuble à l’est du site de l’écrasement du Mi-8 au milieu du parc.
La signature thermique des hommes se détachait en noir sur le vert de l’écran infrarouge. Le canonnier identifia également la silhouette chaude du tube de mortier entre eux. Quelques instants après avoir localisé ce nid, un éclair sombre trahit que les servants du quatre-vingt-deux tiraient sur le complexe diplomatique.
Le canonnier de la tourelle de Résolu Quatre Un pressa sur le bouton de tir de son arme un instant plus tard.
Au-dessous de lui, accroché sous la carlingue de l’Osprey, le gros canon Gatling crépita, flammes et fumée jaillirent au rythme de la salve de cinquante projectiles et les douilles brûlantes se déversèrent du côté de la carcasse comme de l’eau d’un robinet.
Sur le toit du bâtiment, les deux servants du mortier furent pulvérisés contre les dalles de créosote, leur corps déchiquetés rendus méconnaissables.
Pendant que se déroulaient ces événements, le canonnier du calibre cinquante sur la rampe arrière du Quatre Deux aperçut un type armé d’un lance-roquettes dans une rue à l’ouest du complexe et il ouvrit aussitôt le feu, balayant la chaussée et la façade du bâtiment au coin duquel se trouvait le bonhomme. Un nuage de poussière et de gravats s’éleva, recouvrant toute la zone mais quand il retomba, le lance-roquettes traînait au sol et l’homme gisait à plat ventre à côté, ses jambes à quelques dizaines de centimètres du reste du corps.
Les deux Osprey couvrirent tout le secteur en volant en sens inverse tandis que les quatre canonniers repéraient leurs cibles une par une avant de les éliminer. Les canons de calibre cinquante montés sur les rampes arrière tiraient en grondant ; les douilles étaient évacuées latéralement par un tube en caoutchouc, genre tuyau de vidange, qui pendouillait au bout de la rampe, pour être larguées dans le vide.
Après leur second passage, la plupart des tireurs au sol avaient filé se planquer mais la seconde position de mortier demeurait introuvable. Les pilotes des deux appareils discutèrent de l’éventualité de procéder à l’extraction sans avoir trouvé la menace, mais ils choisirent en définitive de poursuivre leur balayage et de donner un peu plus de temps à leur canonniers.
Le canonnier de tourelle du Quatre Deux identifia la seconde position de mortier au quatrième passage au-dessus du quartier. L’arme était installée sur un petit parking à côté d’un conteneur à ordures en tôle et plusieurs caisses s’empilaient à côté, même si aucun personnel n’était visible alentour. L’IDWS tira sur la zone, pulvérisant le tube du mortier, la poubelle et plusieurs voitures garées là.
Le pilote de Résolu Quatre Un réduisit les gaz à son quatrième passage au-dessus du Phare. Le V-22 ralentit encore en s’inclinant pour revenir ; sa vitesse décrut rapidement tandis que les ailes basculaient de l’horizontale à la verticale et que les rotors opéraient leur transition en mode hélico. Tandis que Quatre Deux restait en couverture, Quatre Un vint se placer en vol stationnaire au-dessus de la base de la CIA. Le chef d’équipage sur la rampe de l’appareil se pencha vers l’extérieur pour regarder au-dessous ; à côté de lui, le canonnier de cinquante faisait osciller son arme de gauche à droite, prêt à réagir à toute menace ; le chef s’adressait par radio au pilote pour le guider vers le point exact où poser son imposant appareil.
Tout du long, le second Osprey continuait à décrire des cercles serrés au-dessus, son canonnier de tourelle scrutant chaque porte, chaque toit, chaque balcon, chaque groupe de voitures sur les parkings, voulant à tout prix localiser tout danger assez vite pour le neutraliser avant que l’ennemi n’abatte son appareil ou celui posé au sol.
Résolu Quatre Un se posa, mais sans altérer notablement le régime de ses moteurs. Il était hors de question de ralentir et se détendre. Les dix-huit marines à l’arrière de la carlingue dévalèrent la rampe, leur arme brandie devant eux, même s’ils ne voyaient pas grand-chose dans la poussière soulevée par les rotors. La moitié prit à gauche, l’autre moitié à droite et tous coururent jusqu’à ce qu’ils aient rejoint le portail et le mur d’enceinte. Les hommes parvenus à la grille prirent position en visant la zone du parc, ceux qui avaient gagné le mur escaladèrent épaves de véhicules et autres objets pour avoir en ligne de mire bâtiments et rues à l’extérieur.
Pour les jeunes marines qui venaient de débarquer, le paysage alentour évoquait une ville-fantôme post-apocalyptique. Des corps gisaient dans les rues, des épaves d’autos brûlaient ou finissaient de se consumer, des centaines de vitres alentour avaient été pulvérisées. Des sirènes d’alarme hurlaient de toutes parts. L’épave du Mi-8 qui s’était écrasé au centre du parc n’était guère plus qu’un petit tas de cendres désormais, mais il en montait encore un épais nuage de fumée tourbillonnante.
Les marines savaient qu’il demeurait des forces ennemies dans le secteur. Le claquement d’un fusil de précision, à quelque distance, entraîna le crépitement d’une riposte venue du bâtiment de la CIA, forçant l’ennemi à se tapir.
L’Osprey qui survolait la zone identifia la position du tireur embusqué sur le balcon d’un hôtel et le pilote fit pivoter son appareil pour que le canonnier sur la rampe arrière l’ait dans sa ligne de mire. Il tira plusieurs salves brèves au canon de cinquante, tuant le sniper et contraignant les autres tireurs à se planquer.
Quand, au sol, les fusiliers eurent constitué un cordon de sécurité autour de l’Osprey, les survivants du siège sortirent du bâtiment. Tous les hommes valides, soit portaient une arme, soit aidaient les blessés ou transportaient un mort.
Ding et Dom pour leur part s’étaient chargés de la dépouille du chef d’antenne Keith Bixby et John Clark soutenait le mercenaire privé qui avait eu la main transpercée par un ricochet quelques heures auparavant. Clark le confia au chef d’équipage de l’Osprey, puis il s’immobilisa au pied de la rampe.
Au cours de son presque demi-siècle de service dans le renseignement et l’armée, des États-Unis à l’OTAN, John Clark était monté à bord de quasiment tous les appareils possibles, des avions à hélice aux turbopropulseurs et aux jets, et il avait perdu le décompte des modèles d’hélicoptères qu’il avait empruntés.
Mais en approchant de la rampe de chargement de l’Osprey, il sentit comme une gêne à l’estomac.
Les appareils à rotors basculants étaient un concept logique mais il y avait quelque chose dans la transition du mode hélico au mode avion qui lui semblait malsain d’un point vue aérodynamique.
Quoi qu’il en soit, si peu avenante que lui parût la perspective de s’écraser à bord d’un appareil doté de toutes les caractéristiques de vol d’un semi-remorque de gabarit exceptionnel, la quasi-certitude d’être taillé en pièces par la Kalachnikov d’un mafieux russe s’il s’attardait l’aida à trouver les ressources nécessaires pour mettre un pied devant l’autre et grimper à bord de l’Osprey.
Le lieutenant-colonel Barry Jankowski, indicatif Midas, trente-huit ans, fut le dernier des survivants du Phare à embarquer. Alors qu’un tiers des marines était déjà à bord, aidé d’un autre membre de Delta, il plaça rapidement des charges sur les véhicules proches du bâtiment. Midas couvrit le sergent de Delta chargé du détonateur à distance pendant qu’il embarquait sur Résolu Quatre Un, puis il escalada la rampe à son tour, se retourna et s’agenouilla, son fusil H&K pointé devant lui. Le servant du canon de cinquante à côté de lui saisit une élingue pour l’accrocher à son gilet de protection, puis le chef d’équipage lança par interphone au pilote : « Tout le monde à bord, OK ! Go ! »
Les gros moteurs vrombirent de plus belle et l’appareil se hissa dans le ciel.
Résolu Quatre Un passa lentement en mode avion, puis il se mit à tourner autour du secteur pour assurer la protection de Quatre Deux alors que celui-ci atterrissait à son tour pour récupérer l’autre moitié des marines. Une fois que le second Osprey eut dégagé le terrain, le sergent de Delta pressa sur un bouton du détonateur et les six gros quatre-quatre explosèrent dans une boule de feu qui bientôt se transforma en champignon de fumée.
Puis les deux Poulets Tonnerre filèrent, cap au nord.
L’ensemble de l’opération d’extraction, depuis l’arrivée des Osprey jusqu’au calme relatif qui enveloppa le site du Phare après que les derniers claquements de rotors eurent disparu au-dessus du quartier, avait pris en tout et pour tout cinq minutes trente.
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